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LA RÉGION de Vienne, comme toute l’Autriche, connaissait un temps incertain. Ce n’était que succession d’averses et de pâles éclaircies.

Si l’automne déploie des chatoiements dorés sur les forêts romantiques de l’Europe centrale, c’est aussi l’époque du brouillard et du crachin, peu propices au tourisme.

Au croisement de l’avenue et de la petite rue tranquille, Numéro Un surveillait la circulation clairsemée, les mains bien au chaud dans les poches de sa canadienne.

Des lunettes à verres très légèrement teintés atténuaient l’éclat de son regard sombre et brillant. D’apparence svelte, il avait une allure jeune et passablement anonyme. Seul, son visage était peut-être un tout petit peu trop basané pour qu’il puisse passer pour un Autrichien.

Rien dans son attitude ne trahissait l’impatience. Ses renseignements étaient extrêmement précis. Si tout se déroulait comme prévu, et il n’y avait aucune raison pour qu’il en soit autrement, il n’aurait pas à attendre très longtemps. Deux ou trois minutes au maximum…

Sous son aisselle, il éprouvait la dureté un peu encombrante de l’automatique glissé dans son étui. Un gros Colt de calibre 45. Du sérieux… Rien à voir avec un joujou de dame.

Le regard de Numéro Un accrocha soudain la grosse limousine sombre qui arrivait sur l’avenue et s’arrêta un bref instant sur la plaque d’immatriculation diplomatique. Correct !

Il sortit aussitôt un mouchoir blanc, le déplia et le porta à son nez. Dans le même temps, il tourna légèrement le cou vers la petite rue et enregistra le hochement de tête de Numéro Deux indiquant qu’il était prêt.

Un homme seul, suivi d’un couple, marchait sur le trottoir de l’avenue, à une cinquantaine de mètres de là. De l’autre côté de la chaussée, trois adolescents discutaient devant la porte d’un immeuble. Les conditions étaient idéales.

Sans aucune précipitation, Numéro Un fit semblant de s’essuyer les narines, remit son mouchoir dans sa poche et entreprit d’ouvrir sa canadienne d’un geste naturel.

Clignotant allumé pour signaler son intention de tourner à droite, la limousine ralentissait déjà pour aborder le croisement. À l’instant où elle dépassait l’angle du bâtiment, Numéro Trois descendit du trottoir et s’engagea sur la chaussée afin d’obliger le chauffeur à freiner pour le laisser traverser.

Simultanément, Numéro Deux bondit vers la voiture en dégainant un gros automatique.

Vif comme l’éclair, Numéro Trois avait sorti lui aussi un Colt 45 et ouvrait le feu à travers le pare-brise pour clouer le chauffeur derrière son volant et l’empêcher de redémarrer.

Tandis que les détonations explosaient comme autant de coups de tonnerre et pulvérisaient les vitres de la voiture, Numéro Un dégagea à demi son automatique, prêt à supprimer toute menace venant de l’avenue pendant que ses compagnons accomplissaient leur besogne.

*
* *

La météo française ne prenait pas de risques en annonçant un « temps variable » sur Paris, avec des températures « sensiblement identiques à celles de la veille ».

Sous le pont de Bir Hakeim, la Seine roulait des eaux épaisses et polluées. Sa surface d’un vert sale, tirant sur le marron par endroits, reflétait un ciel mitigé. Les optimistes pouvaient se dire que le soleil allait succéder aux nuages. Les pessimistes n’avaient pas tort de songer qu’un morceau de ciel bleu était la garantie d’une averse avant peu.

La température, après avoir laissé craindre un hiver précoce et semé la consternation chez les technocrates chargés des économies d’énergie, semblait vouloir remonter. Les représentants des pays exportateurs de pétrole faisaient grise mine. Chacun son tour…

Une rame de métro passa en grondant sur le viaduc construit au-dessus de la partie centrale du pont, faisant vibrer les poutrelles métalliques de son armature.

L’avant d’une péniche pointa sous une des arches, fendant l’eau souillée pour doubler l’île des Cygnes, poursuivie par le « doug-doug » de son moteur. Des débris divers remontaient dans son sillage.

Les poissons devaient posséder une fameuse constitution pour survivre.

Posté à l’extrémité du pont, côté rive droite, Numéro Un baissa les yeux vers son poignet pour consulter sa montre.

Si l’horaire était respecté, la Mercedes n’allait plus tarder.

En contrebas, sur le quai de Passy et sur la Voie Express sur berge, la circulation était très clairsemée et fluide. Ce n’était pas un jour à embouteillages. Aucune grève ni manifestation n’avaient été annoncées. On pouvait raisonnablement espérer traverser Paris sans y passer la moitié de l’après-midi.

D’un geste naturel, image d’un banal touriste venant voir la Seine, Numéro Un entreprit de déboutonner sa canadienne, comme s’il avait un peu trop chaud.

La grosse Mercedes apparut alors, avec une ponctualité digne d’éloges. Sa plaque diplomatique verte portait l’immatriculation de l’ambassade turque à Paris. Sur l’aile avant, la hampe du fanion, emprisonné dans son manchon, confirmait qu’il ne s’agissait pas d’un simple attaché en promenade.

Numéro Un jeta un rapide coup d’œil circulaire pour vérifier que Numéro Deux et Numéro Trois étaient bien en place, conformément au plan établi. Par la même occasion, il s’assura qu’aucun car de police ou voiture à gyrophare n’étaient visibles dans les parages immédiats.

Cette fois, l’opération présentait plus de risques qu’à Vienne à cause de l’emplacement choisi. Le chemin de repli impliquait de dégringoler l’escalier et de traverser l’avenue. Il ne suffisait pas d’éliminer l’objectif. Encore fallait-il pouvoir déguerpir sans se faire prendre. C’était même un point essentiel.

Dans certains cas, un cadavre peut se montrer aussi révélateur qu’un prisonnier vivant. Numéro Un n’avait pas peur de la mort, mais les ordres prescrivaient de ne rien tenter s’il jugeait qu’il existait un danger de tomber aux mains de la police. Même s’ils se faisaient abattre ou se tiraient une balle dans la bouche, le résultat irait à l’encontre du but recherché.

Aucun véhicule suspect n’étant en vue, Numéro Un pouvait donner le signal. Il sentit les battements de son cœur s’accélérer tandis que ses deux compagnons hochaient la tête et plongeaient avec ensemble la main à l’intérieur de leurs vêtements.

Pour négocier le virage à angle droit de l’extrémité du pont, où il n’y avait de place que pour une voiture, les conducteurs étaient obligés de ralentir considérablement.

Et encore plus une Mercedes, à cause de son gabarit…

Cette fois, ce fut Numéro Deux qui descendit du trottoir pour s’engager sur le passage clouté juste devant le capot.

Le chauffeur avait des réflexes normaux et appuya sur le frein pour stopper. Il ne pouvait pas deviner qu’il vivait les ultimes secondes de son existence, que sa seule chance d’en réchapper aurait été d’accélérer à fond pour écraser le piéton qui traversait devant lui et prendre le large à toute vitesse.

Lorsqu’il vit l’automatique surgir au bout du poing du tueur, il était trop tard.

Tandis que ses compagnons criblaient de balles les deux occupants de la voiture, calmement, Numéro Un sortit son propre Colt pour tenir en respect les passagers des véhicules qui suivaient la Mercedes et protéger le repli du groupe.
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DISSIMULÉ derrière le tronc d’un des grands arbres sombres, Fuad souffla dans ses doigts et porta les puissantes jumelles jusqu’à ses yeux. Lentement, il manœuvra la molette de réglage.

De part et d’autre de lui, chacun à l’abri d’un arbre, Sadun et Mustafa demeuraient parfaitement immobiles et silencieux. Seule la légère condensation de leur respiration trahissait leur présence.

Une nuit très noire, sans lune, était tombée sur la partie la plus septentrionale des monts Amaros, à l’est de la vaste plaine d’Adana et de Ceyhan. Il faisait assez froid.

La Turquie possède une réputation de pays torride en été, mais il en va tout autrement en hiver, particulièrement sur les hauts plateaux d’Anatolie et dans les montagnes de l’intérieur.

L’altitude aidant, il y gèle souvent pendant plusieurs mois.

Rien à voir avec les clichés enchanteurs montrant des rivages méditerranéens éclaboussés de soleil tout au long de l’année… Le climat continental donne plutôt un avant-goût de Sibérie.

Ce n’était que l’automne, mais la chaîne des monts Amaros culmine largement à plus de deux mille mètres. Même si les profondes vallées tourmentées connaissaient encore une arrière-saison relativement douce, quelques chutes de neige s’étaient déjà produites sur les sommets ainsi que sur les versants les plus élevés. Des flocons étaient descendus pour une brève incursion jusqu’au col d’Aktchadag, par où passait la route reliant les villes d’Osmaniye et de Marash.

On supportait aisément un ou deux pull-overs de laine épaisse. Le voyageur imprévoyant qui croyait rencontrer des oasis et des chameaux risquait fort de s’en tirer avec une pneumonie double.

Si la voie de chemin de fer stratégique empruntait un itinéraire un tout petit peu moins accidenté que la route, plus au nord, il n’en fallait pas moins franchir les montagnes.

Mètre après mètre, Fuad observa le terrain que lui restituaient les deux lentilles spécialement traitées pour la vision nocturne. Il s’attarda un moment sur les abords du pont enjambant le torrent qui coulait au fond de la vallée. Parfois, des patrouilles de l’armée circulaient ou venaient prendre position pendant la nuit pour surveiller la voie ferrée.

Depuis l’affaire de Chypre et le débarquement dans le nord de l’île, le haut commandement turc s’efforçait de maintenir toutes les unités sous pression. La Grèce était redevenue ouvertement l’ennemi héréditaire. À intervalles réguliers, on brandissait la menace d’un conflit armé, surtout depuis que des traces de pétrole avaient été découvertes en mer Égée.

Il ne fallait pas que l’armée s’endorme sur les lauriers facilement glanés à Chypre. Plus que jamais, il convenait de l’entraîner pour la conserver sur le pied de guerre.

Dans l’état actuel des choses, une attaque de grand style contre les îles du Dodécanèse était exclue à cause des très violentes réactions internationales qu’elle provoquerait. Toutefois, les Grecs pouvaient commettre une erreur semblable à celle de Chypre et fournir un excellent prétexte au gouvernement turc.

Les armées d’Athènes ne faisaient pas le poids en face de la puissance militaire d’Ankara. Afin d’être en mesure de saisir l’occasion si celle-ci se présentait, chaque soldat turc devait être prêt à passer à l’attaque.

Et, éventuellement, à protéger tous les objectifs stratégiques susceptibles d’être l’objet de coups de main de la part de commandos grecs infiltrés en Turquie.

Le chemin de fer reliant le port d’Iskenderun à l’Iran, en passant par Marash, était l’un d’eux.

Les doigts rendus gourds par le froid, Fuad balaya de nouveau la portion de voie ferrée visible depuis son poste d’observation. Pas plus que la première fois, il ne remarqua le moindre mouvement suspect, la plus petite ombre anormale pouvant appartenir à une sentinelle.

Il replaça ses binoculaires dans l’étui qu’il portait en sautoir, remit ses moufles et ramassa le fusil d’assaut Kalashnikov qu’il avait appuyé contre l’arbre lorsqu’il avait pris position.

Il eut à l’intention de ses compagnons un geste énergique.

— Allons-y ! souffla-t-il entre ses dents.

Mustafa et Sadun portaient chacun un gros sac à dos qui devait peser au moins trente kilos. Cela ne semblait pas les gêner. Les jambes courtes, le torse puissant, ils étaient trapus et solides comme des rocs.

Ils s’ébranlèrent à la suite de Fuad, sans bruit, assurant instinctivement chacun de leurs pas sur le terrain en pente.

Devant, le doigt contre le pontet du Kalashnikov, tous les sens en éveil, Fuad scrutait l’obscurité avec la même acuité qu’un radar. Il avait enclenché l’arme en tir par rafale et se tenait prêt à ouvrir le feu dans la seconde au plus petit signe de danger.

Mustafa et Sadun avaient reçu pour instructions de se débarrasser de leur sac à la moindre anicroche et de décamper, sans demander leur reste.

Le pont enjambant le torrent était situé à environ six kilomètres du village de Bahtche, auquel conduisait une petite route secondaire qui rejoignait la voie ferrée un peu plus loin. Personne n’avait rien à faire dans le coin, à plus forte raison en pleine nuit. Toute silhouette entrevue ne pourrait appartenir qu’à un soldat ou à un policier en patrouille.

Près de dix minutes furent nécessaires à Fuad et à ses deux compagnons pour atteindre l’endroit où le ballast s’élargissait pour servir d’assise au pont. Courbés en deux, ils suivirent les rails sans s’accorder une seconde pour souffler.

Aucun convoi n’était prévu dans l’immédiat, mais la position était dangereuse du fait que les trois hommes se détachaient désormais bien en vue pour un observateur se servant de jumelles identiques à celles de Fuad.

Déjà, Mustafa et Sadun avaient déposé leur sac et en sortaient les pains de plastic qu’ils contenaient, en même temps que les détonateurs et les deux dispositifs de mise à feu à retardement. Un seul devait normalement suffire, mais il aurait été trop bête qu’il ne fonctionne pas.

Abandonnant son Kalashnikov un instant, Fuad entreprit de placer les explosifs comme on le lui avait enseigné, là où la déflagration provoquerait à coup sûr le maximum de dégâts.

Ce fut l’affaire de quelques minutes. Après avoir ordonné à Mustafa et Sadun de s’éloigner, Fuad vérifia à tâtons ses branchements et enclencha les deux boîtes de mise à feu. Il eut un petit pincement au cœur en songeant qu’il suffisait qu’un des deux appareils soit défectueux pour qu’il se transforme instantanément en chaleur et lumière, mais tout se passa bien.

Dévalant le remblai, il rejoignit rapidement les deux hommes qui l’attendaient à une centaine de mètres.

— Filons d’ici !

Ils disposaient de trois quarts d’heure pour déguerpir avant que l’explosion ne précipite les morceaux du pont dans le lit du torrent.

*
* *

À peu près au même moment, une cinquantaine de kilomètres au sud-est, non loin de la frontière syrienne et de la bourgade de Merdahli, trois hommes vêtus de sombre observaient une petite construction carrée qui se discernait à peine dans la noirceur de la nuit.

Les collines alentour étaient moins élevées, et la température plus clémente qu’à proximité de la voie ferrée.

Un grand silence régnait dans l’obscurité. Aucune lumière n’était visible.

La construction carrée était une des stations de pompage du pipe-line destiné à permettre l’acheminement du pétrole brut iranien jusqu’au port d’Iskenderun, sur la Méditerranée.

En dépit de la réouverture du canal de Suez, le Proche-Orient demeurait une poudrière qui pouvait s’embraser de nouveau dans les semaines ou les mois à venir. Il suffisait de voir ce qui se passait au Liban. La guerre civile pouvait faire tache d’huile et provoquer une guerre de plus entre ces éternels belligérants qu’étaient les Arabes et les Israéliens.

De toute manière, les pétroliers récents atteignaient des tirants d’eau tels qu’il leur était impossible d’emprunter le canal, trop peu profond. Leurs dimensions les contraignaient à contourner toute l’Afrique par le cap de Bonne Espérance pour transporter l’or noir depuis le golfe Persique jusqu’en Europe.

Afin d’éviter cet immense détour, la construction d’un nouveau pipe-line avait été décidée à l’intérieur de la Turquie afin d’éviter les menaces constantes qui n’auraient pas manqué de venir d’Irak et de Syrie, du premier tout particulièrement.

Tout comme l’Iran, la Turquie s’était gardée d’intervenir dans les multiples conflits entre Israël et les Arabes. Ses attaques n’allaient pas plus loin que des votes à l’ONU, dont tout le monde savait désormais ce qu’il fallait en penser.

Alors que tous les autres pipe-lines de la région avaient été sabotés, bombardés, nationalisés, fermés ou simplement abandonnés à la rouille, celui provenant d’Iran et aboutissant à Iskenderun avait toutes les chances de connaître une longue et paisible carrière une fois achevé.

C’était en bonne voie. La société américaine, chargée de la pose du dernier tronçon, mettait les bouchées doubles.

Comme le pipe-line n’était pas encore en service, la station de pompage ne fonctionnait pas et il était inutile d’immobiliser du personnel à ne rien faire.

Quant à dérober les pompes ou les vannes, il aurait fallu venir avec un camion-grue. En outre, c’était un matériel beaucoup trop spécialisé pour qu’il soit possible de le revendre.

Assurées que la station était déserte, les trois silhouettes sombres s’approchèrent. La porte n’opposa pas une résistance bien grande.

Cinq minutes plus tard, les trois hommes ressortaient de la petite construction et s’éloignaient pour disparaître dans la nuit aussi discrètement qu’ils étaient arrivés.

Il s’écoula encore trois quarts d’heure, puis une explosion aveuglante pulvérisa la station tandis qu’un grondement brutal se répercutait contre les collines voisines.

S’il y avait eu du pétrole dans le pipe-line, cela aurait provoqué une fameuse torchère…
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ENRIQUE Sagarra s’arrêta sous un des grands palmiers au tronc efflanqué, pécha dans sa poche un cigarillo et le ficha entre ses lèvres. Il prit tout son temps pour l’allumer, puis en tira plusieurs bouffées pour s’assurer que le tabac était bien embrasé.

Cette manœuvre méthodique, qui pouvait passer pour une manie innocente, lui permit de vérifier une fois de plus que personne n’était attaché à ses pas.

Le contraire eût été étonnant, inquiétant même, mais Enrique préférait s’entourer d’un maximum de précautions. Trop souvent, il s’était vu reprocher sa légèreté et son imprudence quand il était seul en mission, livré à lui-même sans garde-fou pour freiner sa fantaisie naturelle. Ce coup-ci, il entendait bien respecter les règles de A jusqu’à Z.

L’animation était plutôt réduite sur le front de mer d’Iskenderun. En bons Méditerranéens, les Turcs de là région adoraient sacrifier aux promenades nocturnes d’après-dîner, mais l’époque et la température ne s’y prêtaient guère. Non seulement, il bruinait sur la ville, mais une bise plutôt froide soufflait de l’intérieur en cette soirée de fin novembre.

Bien qu’Iskenderun passe pour bénéficier d’un climat doux en hiver, les palmiers semblaient surtout là pour faire illusion. Ce n’était certes pas la banquise, mais un temps pareil n’aurait pas paru déplacé à Londres.

Pour Enrique, ce temps présentait du moins l’avantage d’inciter les habitants à demeurer chez eux. S’il y avait eu la grande foule des nuits d’été, il aurait certainement eu beaucoup plus de mal à s’assurer que personne ne s’était incrusté dans son sillage depuis qu’il avait quitté l’Atlantik Oteli pour aller dîner tranquillement au restaurant du Guney Palas.

Vers le large, au milieu de la vaste baie, plusieurs navires de guerre turcs, hérissés de canons et de pièces antiaériennes, étaient à l’ancre. Une vedette approchait du rivage, piquant droit vers les installations militaires du port. Sa proue soulevait deux moustaches blanches.

C’était d’Iskenderun qu’étaient partis la plupart des bâtiments et des troupes d’assaut qui avaient débarqué à Chypre, pendant l’été 74. La petite ville continuait à servir de base de départ pour l’acheminement d’une partie du matériel et des unités assurant la relève des forces d’occupation dans les zones de l’île conquises sur les Grecs.

Les soldats et les marins turcs étaient très nombreux à Iskenderun, beaucoup trop nombreux au goût d’Enrique. Bien entendu, il était interdit de prendre des photos. Tout ce qui ressemblait de près ou de loin à un Grec était contrôlé avec le plus grand zèle par les patrouilles de la police ou de l’armée.

Dans la journée, Enrique avait pu constater une nervosité certaine chez les militaires qui quadrillaient la ville. Cela tenait sûrement aux événements de la nuit précédente. Les autorités devaient redouter des tentatives de sabotage de la part de commandos grecs.

Tirant sur son cigarillo, Enrique traversa la chaussée pour s’engager sur la large avenue à double voie qui passait devant le grand bâtiment des PTT construit dans le style colonial français de l’entre-deux-guerres.

Après la défaite de l’Allemagne et de ses alliés turcs, en 1918, toute la région avait été confiée en mandat à la France, en même temps que la Syrie et l’actuel Liban. C’était encore perceptible dans plus d’un détail, et il existait même un cimetière français à la sortie d’Iskenderun.

Marchant d’un pas de flâneur, Enrique remonta le col de son imperméable pour se protéger contre la bruine et le vent froid qui soufflait une humidité pénétrante. Une jeep de l’armée arrivait lentement en sens inverse. Elle continua jusqu’au front de mer sans s’intéresser à lui.

Enrique avait été expédié à Iskenderun à la suite de renseignements dont M. Smith n’avait pas jugé utile de lui révéler la source ni le contenu exact. La CIA semblait avoir de bonnes raisons de penser que cela risquait de bouger avant peu dans la région.

De fait, cela n’avait pas tardé. La nuit précédente, un pont de chemin de fer stratégique à destination de l’Iran avait été détruit par une forte explosion, de même qu’une station de pompage du futur pipe-line destiné à amener le pétrole iranien jusqu’à Iskenderun.

Personne n’avait encore revendiqué ce double attentat, ce qui donnait libre cours à un certain nombre d’hypothèses. Comme toujours en pareille circonstance, les Grecs, et plus spécialement les Chypriotes grecs, venaient en tête sur la liste des suspects. On soupçonnait aussi les Arméniens, boucs émissaires traditionnels, et certains groupes révolutionnaires d’extrême-gauche qui ne rataient jamais une occasion de faire parler d’eux par des actions d’éclat.

À mots couverts, on murmurait encore qu’il pouvait s’agir d’une provocation destinée à préparer l’opinion publique à un de ces pogroms dont les chrétiens de Turquie orientale étaient régulièrement les victimes depuis des siècles. Sans aller jusqu’à rééditer les génocides qui avaient décimé les Arméniens, il n’était pas exclu qu’une campagne systématique se développe pour dresser la population contre les survivants des grands massacres du début du siècle.

Après tout, les dégâts étaient relativement minimes. Il en aurait été tout autrement si le pont avait sauté au passage d’un train ou si le pipe-line avait été en service.

Il ne fallait pas non plus oublier que la voie ferrée et l’oléoduc en construction reliaient l’Iran à la Méditerranée. Toute la région frontalière entre les deux pays était occupée par des populations d’origine kurde, qui ne cessaient de réclamer leur indépendance. Depuis que les gouvernements turc et iranien avaient conclu un accord de partage à leur sujet, les Kurdes avaient perdu tout espoir de se retrouver libres. Les quelques foyers de rébellion qui se manifestaient encore de manière sporadique étaient condamnés à s’éteindre d’eux-mêmes, faute de soutien de la part de l’un ou de l’autre pays.

Dans la mesure où les deux objectifs visés représentaient les seules voies de communication entre l’Iran et la Méditerranée, les révolutionnaires iraniens pouvaient eux aussi être inscrits sur les rangs des coupables possibles. Mais ils n’auraient certainement pas agi sans une étroite collaboration avec leurs homologues turcs.

L’étonnant était que personne n’ait songé à accuser les Américains, une des cibles favorites de la gauche turque. Sans doute parce que cela n’aurait pas fait très sérieux.

Pourtant, tout n’allait pas pour le mieux entre Washington et Ankara. Depuis que le congrès américain avait décidé de supprimer toute aide militaire à la Turquie à la suite du débarquement de Chypre, celle-ci avait pris le contrôle des bases américaines installées sur son territoire, leur interdisant toute activité et contribuant ainsi à les rendre totalement inopérantes.

Une levée partielle de l’embargo n’avait pas suffi pour dégeler la situation. Conscients de tenir le bon bout, les Turcs posaient des conditions exorbitantes, notamment sur le plan financier. Jusqu’à présent, tous les pourparlers officiels ou secrets, en vue de la réactivation des bases, avaient échoué.

Dans chacune d’elles, des officiers turcs avaient été placés auprès de leurs homologues américains pour veiller à ce qu’ils n’utilisent plus les installations.

Sur le plan stratégique, une telle mesure revêtait une gravité particulière. Face à la Russie soviétique, c’était tout le système de détection avancée de l’OTAN qui avait cessé de fonctionner dans cette région du globe. Depuis des mois, le dispositif de défense du monde libre était borgne. Cela pouvait prendre des proportions catastrophiques si une nouvelle tension brutale éclatait entre Israël et les pays arabes.

Une raison supplémentaire pour considérer les sabotages de la nuit précédente avec le plus grand sérieux… Ce n’était vraiment pas le moment de venir jeter de l’huile sur le feu ou de laisser qui que ce soit envenimer encore un peu plus les relations entre Ankara et Washington.

Sachant que la moindre faute de sa part risquait d’être démesurément amplifiée, voire d’être utilisée comme prétexte pour élargir un peu plus le fossé, Enrique avait pris la résolution d’avancer sur la pointe des pieds en évitant au maximum de faire parler de lui.

Et s’il s’était muni de sa terrible corde à piano, dissimulée sous le col et les revers de sa veste, c’était plus par habitude que par intention délibérée de couper des têtes.

La guillotine au vestiaire…

Environ cent mètres après la poste, une Chevrolet vert foncé était arrêtée le long du terre-plein central, juste sous le panneau publicitaire de la banque « Yapi ve Kredi ». Le rougeoiement d’une cigarette était visible à la place du conducteur.

Enrique s’immobilisa un court instant pour jeter son cigarillo et lancer un regard circulaire jusqu’au front de mer. Puis il s’engagea en biais sur la chaussée, marcha vers la voiture, ouvrit la portière et se laissa tomber sur le siège du passager.

— Comment allez-vous ?

L’homme qui était au volant émit un grognement.

— J’ai une partie de vos renseignements, fit-il. Pour le reste, je ne peux plus rien vous promettre. Nous ne pourrons plus nous rencontrer comme ça. Il va falloir que nous procédions autrement. Il serait même préférable que nous n’ayons plus de contact direct pendant un certain temps.

Âgé d’une quarantaine d’années, de taille moyenne, l’œil clair et le cheveu châtain, il servait comme sous-officier dans l’armée américaine qui l’avait affecté au dépôt du Tuslog (1) installé à Iskenderun.

Tous ses papiers étaient établis sous l’identité de John Stephens. En réalité, il s’agissait de l’américanisation de Iannis Stephanopoulos, nom qu’il portait lorsque ses parents avaient émigré de Grèce aux États-Unis et avaient demandé leur naturalisation.

— Vous comprendrez que je préfère me mettre en veilleuse après les deux attentats, ajouta-t-il. Les Turcs seraient trop heureux de sauter sur l’occasion pour nous faire un peu plus de difficultés.

Enrique hocha la tête. Quelle idée, aussi, d’avoir choisi un sous-officier d’origine grecque pour servir de contact à la CIA dans un port utilisé par la marine de guerre turque !

Il fallait être un peu inconscient ou chercher volontairement des ennuis…

— Je comprends, fit-il. À propos des attentats, que savez-vous ?

John Stephens écrasa sa cigarette dans le cendrier du tableau de bord.

— Personne ne les a revendiqués jusqu’à présent, répondit-il. Les enquêteurs observent un mutisme total, mais ils ne semblent pas posséder la moindre piste.

Il poussa un soupir.

— Un certain nombre de Grecs et d’Arméniens vivant dans la région ont reçu la visite de la police, mais il s’agit manifestement d’interrogatoires de routine. Aucune arrestation n’a été opérée, ce qui signifie que les autorités se sont livrées à de simples coups de sonde. Si elles avaient disposé d’indices exploitables, elles auraient déjà procédé à un coup de filet.

Enrique acquiesça. C’était plus que probable.

— Les autres renseignements ?

John Stephens alluma une nouvelle cigarette et prit son temps avant de répondre.

— J’ignore s’il y a une relation de cause à effet avec les sabotages, dit-il. Je vous livre ce que j’ai pu obtenir. À vous de voir ce que vous réussirez à en tirer. Moi, je ne bouge plus tant que je n’aurai pas reçu des instructions formelles de la part de Washington.

— Donnez toujours…

— À ce qu’on m’a dit, vous auriez des chances d’en apprendre plus en allant trouver un vieil Arménien qui habite dans le coin. C’est une espèce de pirate qui se livre plus ou moins à la contrebande et qui aurait fait de l’espionnage pour le compte de l’Allemagne nazie au cours de la dernière guerre. Si les Arméniens sont dans le coup, il est certainement au courant.

John Stephens s’interrompit une seconde pour tirer une bouffée de sa cigarette avant de reprendre :

— En tout cas, méfiez-vous de lui ! Il faut qu’il possède une sacrée chance et une fameuse dose de ruse pour avoir réussi à vivre aussi longtemps en se livrant à ce genre d’activités…

— Merci du conseil, répliqua Enrique. Avez-vous ses coordonnées ?

Le sous-officier du Tuslog lança un regard en biais vers l’Espagnol.

— Je n’ai pas voulu prendre le risque de me mouiller personnellement après les histoires de la nuit dernière. Mais je connais une fille qui vous renseignera. Elle s’appelle Serpil et elle travaille au Mulen Ruj. Dites-lui que vous venez de la part de Mehmet et que vous désirez faire entrer discrètement des marchandises en provenance de Syrie. Le renseignement vous coûtera cinq cents dollars…

*
* *

Lorsqu’il avait décidé de relever les ruines du vieil empire ottoman et de faire de la Turquie un pays moderne, Mustafa Kemal Ataturk avait adopté nombre de mesures révolutionnaires, parmi lesquelles la suppression des vêtements traditionnels au profit du costume occidental et le remplacement de l’écriture arabe par l’écriture romaine.

Dans le même ordre d’idées, une importation massive de mots nouveaux était venue insuffler un élan vital à un vocabulaire totalement sclérosé en face des exigences du monde moderne. Le français avait été très largement mis à contribution, adapté à la prononciation turque.

Ainsi, le voyageur muni de son « billet » prenait le « tren » à « l’istasyon » et montait dans un « vagon » avec son « bagaj ». Après s’être assuré qu’il ne se trompait pas de « direksiyon »…

La même vogue des mots français à la sauce turque se retrouvait dans la vie nocturne. Pavillon, évocation de construction discrète dans un cadre retiré, était devenu « pavyon » pour désigner les maisons accueillantes où les filles attendaient les clients.

Avec un grand pittoresque, Élysée, Parisiennes ou Folies Bergère se transformaient respectivement en « Élize », « Pariziyen » et « Foliberjer »…

Le Mulen Ruj, plus difficile à déchiffrer, n’était autre que le « Moulin Rouge ».

Situé à proximité du centre d’Iskenderun, c’était la classique boîte turque qui n’avait qu’un très lointain rapport avec Montmartre. Les filles étaient là pour pousser à la consommation et, accessoirement, pour danser entre deux verres.

Contrairement à la formule des taxi-girls d’Extrême-Orient, qu’on pouvait s’attacher par des tickets à chaque danse, le système était basé sur les consommations ici. À intervalles réguliers, il fallait les renouveler pour pouvoir garder la fille choisie.

Heureusement, il n’était pas indispensable de boire…

Avec un peu de chance, à l’heure de la fermeture, il était possible d’embarquer la fille. Mais en général, on devait se contenter d’un rendez-vous dans la journée, entre cinq et sept. Le résultat n’était d’ailleurs nullement garanti. Souvent, il fallait revenir plusieurs soirs de suite avant de décrocher le gros lot.

Une fois à l’intérieur, Enrique n’eut qu’à demander pour que Serpil vienne à sa table.

C’était une Turque entre vingt et vingt-cinq ans, relativement bien conservée, un tout petit peu replète mais sans exagération. Son maquillage restait dans les limites et son sourire n’avait pas encore cette crispation désabusée des vieilles routières usées à la tâche.

Tandis qu’Enrique commandait un « J. & B. », elle opta pour ce qui devait être un mélange de thé froid et d’eau.

Dès qu’ils furent servis, Enrique s’assura qu’aucune oreille indiscrète n’était à l’affût et attaqua bille en tête.

Ainsi que John Stephens l’avait indiqué, il dut aligner cinq billets de cent dollars, que Serpil fit prestement disparaître sous la table.

L’Arménien qui intéressait Enrique s’appelait Akasian. Il habitait une villa à la sortie d’Iskenderun, en bordure de mer sur la route menant au petit port de pêche d’Arsuz.
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ENRIQUE ralentit en abordant le croisement de la route conduisant au terrain d’aviation, puis continua tout droit en roue libre. Éteignant les lumières, il laissa la voiture s’arrêter d’elle-même sans freiner afin de ne pas allumer les feux de stop. Il attendit en surveillant son rétroviseur.

Les agences de location ne couraient pas les rues à Iskenderun. Faute de mieux, il avait dû se contenter d’une vieille Ford qui aurait eu grand besoin d’une cure de jouvence.

En Turquie, les règlements douaniers étaient terriblement draconiens et conçus de telle sorte qu’il était pratiquement interdit d’importer les pièces détachées indispensables pour l’entretien normal des véhicules.

Lorsqu’il s’agissait d’une courroie de ventilateur, on arrivait encore à s’en tirer avec un bricolage plus ou moins habile. En revanche, quand il fallait remplacer un organe essentiel comme une tête de distributeur ou un pignon de boîte de vitesse, c’était l’immobilisation garantie pour des mois, à moins de réussir à se procurer la pièce manquante sur une épave de la même marque et du même modèle.

Tout compte fait, la Ford avait encore belle allure en comparaison des tas de ferraille qu’on voyait parfois circuler sur les routes, crachant l’huile et la vapeur par toutes leurs tôles disjointes. Si la suspension n’était plus qu’un souvenir, le moteur tournait encore rond.

Enrique attendit près de trois minutes sans que personne n’apparaisse derrière lui sur la route.

Dans le fond, les lumières du front de mer d’Iskenderun brillaient frileusement sous la pluie fine. Sur l’eau de la baie, un torpilleur faisait clignoter un signal optique.

Grâce aux explications de Serpil, Enrique avait facilement repéré la villa du vieil Arménien lorsqu’il était passé devant pour reconnaître les lieux. Il n’avait rien remarqué d’anormal.

Si quelqu’un l’avait suivi à distance depuis le centre de la ville, il avait dû renoncer et rebrousser chemin en le voyant s’engager sur la route d’Arsuz. Enrique remit donc le moteur en marche et manœuvra pour faire demi-tour sur la chaussée mouillée.

Mieux valait ne pas trop s’attarder à proximité du terrain d’aviation. Après l’attentat contre la voie ferrée et celui du pipe-line, les soldats turcs devaient avoir la hantise de nouveaux sabotages.

Roulant à vitesse réduite, Enrique regagna les premières villas du faubourg résidentiel. Il se gara à environ deux cents mètres de celle de l’Arménien, dans une petite rue latérale. Laissant la clef au tableau, il descendit sans verrouiller la portière.

La mer clapotait de façon sinistre en bordure de la route. Comme le vent soufflait de l’intérieur, il n’y avait pratiquement pas de vagues, mais on aurait pu se croire aussi bien en Écosse ou le long de la Baltique.

Ignorant si le vieil Akasian ne vivait pas entouré de gardes du corps ou de toute une tribu de petits enfants accrochés à ses basques, Enrique avait décidé de se présenter comme un visiteur tout à fait normal.

L’heure ne s’y prêtait peut-être pas, mais la traditionnelle hospitalité turque aurait l’occasion de se manifester pleinement. Ensuite, suivant les circonstances, il aviserait.

Il n’avait rien à cacher et ne venait pas avec des intentions inavouables. Il voulait juste poser quelques questions…

Précédée par un jardin qui devait être magnifique en plein soleil, la villa était entièrement plongée dans l’obscurité. Devant le portail de fer, Enrique marqua un temps d’hésitation. À supposer qu’Akasian soit un couche-tôt et qu’il l’arrache à son premier sommeil, il risquait d’être reçu comme un chien dans un jeu de quilles.

Tant pis ! D’un doigt résolu, Enrique enfonça le bouton de la sonnette.

Il perçut distinctement le timbre à l’intérieur de la maison, mais aucune lumière ne s’alluma et personne ne vint ouvrir pour lui demander ce qu’il désirait.

Le temps de compter jusqu’à cent, il sonna de nouveau en insistant.

Sans plus de résultat…

Normalement, il aurait dû repartir pour rentrer chez lui ou attendre dans sa voiture le retour du vieil Arménien, mais Enrique n’était pas n’importe quel visiteur. L’occasion lui parut soudain terriblement tentante de jeter un coup d’œil dans la maison.

L’espace d’une seconde, il se souvint de ses bonnes résolutions. Mais Akasian avait sûrement des foules de choses à se reprocher et ne s’amuserait pas à prévenir la police. De toute manière, il fallait savoir prendre des risques calculés et Enrique n’avait pas l’intention de se laisser surprendre.

Si l’Arménien ou d’autres occupants de la villa revenaient pendant qu’il se trouvait encore à l’intérieur, il n’aurait qu’à les attendre tranquillement. Ou, s’ils étaient vraiment trop nombreux et d’apparence trop agressive, il pourrait toujours filer par une des fenêtres de derrière.

La résolution d’Enrique fut vite prise. Alors qu’il regardait autour de lui pour vérifier que personne ne l’observait, il découvrit que le portail n’était pas fermé à clef.

Tout en songeant que cela lui évitait d’avoir à l’escalader, il pénétra dans le jardin et se dirigea vers le perron sans essayer de se dissimuler.

Des fois qu’il y ait un ou deux gardes armés à l’intérieur…

Avec le plus grand naturel, Enrique marcha jusqu’à la porte et donna plusieurs coups de sonnette. Si on lui reprochait quelque chose, ce ne serait certainement pas d’être entré sans s’annoncer.

Là encore, alors qu’il appuyait machinalement sur la poignée pour tenter d’ouvrir, il constata que la porte n’était pas verrouillée et pivotait sans offrir de résistance.

Bizarre…

Passe pour le portail, qui ne représentait qu’un obstacle de pure forme, mais il fallait que le vieil Arménien se sente réellement en sécurité pour laisser ainsi sa maison ouverte comme un moulin. À croire que la race des cambrioleurs était inconnue à Iskenderun ou qu’il n’y avait même pas un tabouret à voler derrière les murs.

Il était possible, aussi, qu’Akasian ait tout bonnement oublié de donner un tour de clef en sortant. Parfois, les personnes qui atteignaient un grand âge n’avaient plus toute leur tête…

Sans en repousser complètement l’éventualité, Enrique songea que c’était quand même assez improbable. Chez un vieux contrebandier, la prudence devenait une seconde nature.

Sur la pointe des pieds, retenant son souffle, il pénétra dans l’entrée et tendit l’oreille pour essayer de percevoir l’indice d’une présence, une simple respiration.

Tout de suite à gauche, s’ouvrait une première pièce qui devait servir de bureau. Enrique alluma brièvement sa lampe à peine plus grosse qu’un briquet.

Le vieil Arménien ne risquait plus de se manifester. Il était là, maigre et parcheminé comme une momie, étendu de tout son long sur le tapis de laine. Tout le devant de sa chemise était taché de sang. Un rictus découvrait ses dents jaunies. La mort se lisait dans ses yeux éteints, demeurés grands ouverts.

Il n’avait plus aucune raison de redouter les cambrioleurs…

Tout en se faisant cette remarque avec une grimace désabusée, Enrique prit subitement conscience d’un danger proche.

C’était une sensation qu’il était incapable d’analyser en termes rationnels. Il lui suffisait de savoir à quoi elle correspondait. À cette seconde, il aurait mis sa main au feu que le meurtrier était encore sur place et s’apprêtait à lui faire subir le sort du vieil Akasian.

Avec un grand calme, Enrique remit sa lampe dans la poche de son imperméable. Puis, soulevant le col et les revers de sa veste, il récupéra sa corde à piano. Deux secondes plus tard, il achevait d’adapter les poignées de bois amovibles à chaque extrémité du fil d’acier aussi tranchant qu’un rasoir.

Ce n’était pas une arme très pratique pour un combat rapproché, dans l’obscurité d’une maison inconnue, mais cela valait mieux que rien.

Laissant pendre la boucle de la corde devant lui, Enrique se dirigea lentement vers la seconde porte dont il devinait la découpure au fond de la pièce.

Envolées, ses belles résolutions de ne pas faire couler le sang durant tout le temps qu’il passerait en Turquie ! En quelques instants, il était redevenu un tueur redoutable.

À sa décharge, il pouvait se dire que ce n’était pas lui qui avait déclenché les hostilités en liquidant le vieil Arménien. D’autre part, s’il avait tourné les talons pour vider les lieux, rien n’aurait empêché le ou les assassins de l’abattre d’une balle dans le dos. Contre un automatique, à plusieurs mètres, son sort aurait été réglé sans appel.

En revanche, en marchant vers l’adversaire, il dissuadait celui-ci d’utiliser une arme à feu, bruyante par définition. Même si cela ne rétablissait pas entièrement l’équilibre, le handicap s’en trouverait réduit.

À condition que les autres ne soient pas trois ou quatre…

L’estomac un peu crispé, les poignées de bois bien assurées dans ses mains, Enrique atteignit la porte ouverte, s’avança sans hésiter pour la franchir.

Son instinct lui fit enregistrer le geste de l’adversaire alors que celui-ci l’esquissait à peine. D’une esquive magistrale que n’aurait pas désavouée un toréador dans l’arène, il évita le poignard qui le visait au cœur, rabattit ses bras comme s’il voulait placer des banderilles puis, d’un geste vif, écarta les mains vers le haut.

Tchak !

Il y eut l’habituel sifflement de la corde qui venait heurter les épaules de l’homme, puis la légère résistance tandis que la boucle se refermait pour mordre sur les chairs du cou.

Pas besoin d’échancrer la chemise… Même un col roulé en grosse laine était incapable de la moindre protection.

Sans qu’il ait besoin de voir, Enrique sut qu’il avait trouvé du premier coup le joint entre deux vertèbres. Tandis que la tête, proprement séparée du tronc, allait valser sur le plancher en arrière, il repoussa du genou le corps décapité pour éviter les éclaboussures.

Déjà, bondissant sur le côté, il avait formé une nouvelle boucle en vue d’affronter un second adversaire, le dos au mur pour prévenir une attaque par-derrière.

Mais il n’y avait plus dans la pièce que le corps qui achevait de se vider de son sang sur le plancher. Libéré de la menace qu’il avait sentie jusqu’alors, Enrique eut la conviction que le meurtrier était seul dans la villa et se décontracta légèrement.

Il jura en découvrant que le type n’était armé que de son poignard. Ce n’était vraiment pas la peine de lui couper la tête. Il aurait été beaucoup plus malin de le capturer vivant pour le faire parler.

Dommage…

*
* *

Enrique gara la vieille Ford sur l’arrière de la grande mosquée blanche dont les hauts minarets effilés pointaient vers le ciel encombré de nuages bas.

Il descendit en laissant la clef, referma la portière en la claquant seulement et remonta le col de son imperméable pour faire écran aux rafales de pluie fine.

Comme il s’y attendait, le meurtrier du vieux contrebandier arménien n’avait pas le moindre papier d’identité sur lui, rien qui pût fournir la plus petite indication sur les raisons de l’assassinat ou sur ceux qui l’avaient chargé d’accomplir la besogne.

Dépité, Enrique n’avait pas jugé utile de fouiller la villa. Pour avoir réussi à atteindre un âge avancé, Akasian devait être un homme de précautions. Il n’était certainement pas du genre à conserver chez lui des documents compromettants, même dans un coffre. Et puis, tout serait rédigé en turc. Enrique ne tenait pas à s’encombrer de factures de plombier ou de lettres donnant des nouvelles d’un lointain arrière-petit-neveu remis de la rougeole.

Dans un des tiroirs du bureau, il avait quand même déniché un 7,65 avec un silencieux prévu pour se visser à l’extrémité du canon. Il l’avait empoché sans vergogne après s’être assuré qu’il était en état de marche, y avait ajouté un chargeur supplémentaire garni de huit cartouches.

Cela pouvait lui valoir de sérieux ennuis s’il était fouillé par une patrouille de la police, ou de l’armée turque, mais c’était un argument nettement plus convaincant que sa corde s’il devait affronter d’autres tueurs…

Face à des gens visiblement décidés à opérer un nettoyage par le vide, la non-violence prenait l’aspect du suicide pur et simple. Tant pis pour la casse !

L’enseigne du Mulen Ruj brillait toujours, reflétant sa lumière moirée sur la chaussée et sur le trottoir mouillés. Enrique poussa la porte pour y entrer pour la seconde fois de la soirée.

La salle du « pavyon » n’avait pas changé, avec les mêmes filles poussant au renouvellement des consommations toutes les cinq minutes. Quelques clients étaient partis entre-temps, mais d’autres restaient fidèles au poste dans l’espoir d’obtenir un rendez-vous pour le lendemain. Plusieurs étaient des Européens.

Tandis que les filles seules l’accueillaient avec des sourires de commande, Enrique parcourut les tables du regard sans apercevoir Serpil.

En désespoir de cause, il accepta de payer un verre à une certaine Sevil, une grosse brune plantureuse aux seins comme des montgolfières. Elle parlait suffisamment l’anglais pour qu’un embryon de conversation soit possible, et il commença à la questionner prudemment sur sa collègue.

C’est ainsi qu’il apprit que Serpil avait quitté le Mulen Ruj une vingtaine de minutes auparavant, à la suite d’un coup de téléphone lui annonçant que son père était à l’agonie.

Seul et unique motif susceptible de fléchir l’intransigeance de ses « employeurs » et de lui valoir une permission de deux ou trois jours ainsi que l’argent du voyage !…

En Turquie, le respect dû au père demeure quelque chose de sacré…

Malheureusement, Sevil ignorait tout de l’endroit où Serpil avait l’intention de se rendre.

*
* *

Le Tuslog d’Iskenderun se résumait à un centre de triage où le matériel débarqué était entreposé avant d’être réparti vers les différentes bases américaines à qui il était destiné. Il ne réclamait qu’un personnel administratif réduit, placé sous le commandement d’un capitaine.

Depuis la prise de contrôle des installations américaines par le gouvernement d’Ankara, un officier turc de grade équivalent avait été adjoint d’autorité au capitaine. Étant donné qu’ils avaient déjà l’habitude de travailler ensemble et que les envois de matériel avaient été interrompus, la situation ne posait pas de problèmes. On s’en accommodait dans l’attente du résultat des tractations entre Washington et Ankara sur le problème de la remise en service des bases. Le poker, sous ses diverses formes, représentait le plus clair de l’activité.

Si la dizaine de soldats américains logeaient au Tuslog même, dans un bâtiment aménagé en cantonnement à côté des bureaux, le capitaine et John Stephens avaient droit chacun à une petite maison dans le quartier qui prolongeait le port civil en direction des hautes collines distribuées en arc de cercle tout au fond de la baie, vers Adana et Mersin.

Bien que le sous-officier ait clairement marqué sa volonté d’interrompre tout contact direct, Enrique se devait de l’avertir sans délai de la mort du vieil Arménien et de la disparition de Serpil.

Il ne s’agissait certainement pas d’une coïncidence. Le père agonisant était une excuse trop éculée. Quelqu’un avait dû prévenir Serpil du danger qu’elle courait. Elle s’était empressée de prendre la tangente.

Cela voulait dire qu’elle en savait sans nul doute beaucoup plus qu’elle ne l’avait indiqué. Il était possible qu’elle ait cherché refuge auprès de John Stephens, ou qu’elle l’ait appelé pour le mettre au courant.

Dans tous les cas, elle connaissait forcément le nom du sous-officier. Enrique devait le prévenir au plus vite dans l’hypothèse où l’adversaire mettrait la main sur la fille et que celle-ci se mette à parler.

Enrique n’était encore jamais allé chez le correspondant de la CIA à Iskenderun, mais il avait son adresse et la situait, à deux ou trois rues près. Il n’eut pas trop de difficultés à dénicher la maison.

Bien qu’il fût derrière le port, l’endroit était relativement résidentiel, sans comparaison aucune avec la vieille ville ou le quartier populeux récemment édifié à l’opposé, le long de la route d’Antâkya, l’ancienne Antioche de l’époque des Croisades.

Par un vieux réflexe de prudence, Enrique préféra s’arrêter une cinquantaine de mètres avant la maison. La Chevrolet de John Stephens était garée devant et une des fenêtres laissait filtrer de la lumière, indice qu’il n’était pas encore couché, mais ce n’était pas la peine que quelqu’un enregistre l’arrivée de la Ford et retienne son numéro d’immatriculation.

Alors qu’il s’approchait, l’œil attentif à surveiller les abords, Enrique entendit soudain plusieurs détonations étouffées par les murs, et en partie noyées dans le sifflement des rafales de vent. Elles provenaient incontestablement de chez le sous-officier.

Sortant l’automatique du vieil Arménien, Enrique se mit à courir tout en vissant le silencieux à l’extrémité du canon.

Ce qu’il avait craint était en train de se produire, et il arrivait trop tard !

Comme il n’était plus qu’à quelques mètres, un homme franchit précipitamment la porte avec l’intention évidente de s’enfuir à toutes jambes dans la rue déserte.

Il ne présentait pas la moindre ressemblance avec John Stephens. La confusion n’était pas possible.

Ils se virent en même temps et Enrique enregistra que l’inconnu tenait lui aussi un automatique à la main qu’il relevait déjà pour faire feu dans sa direction.

Ce n’était pas le moment de chercher à discuter. Enrique tira quelques centièmes de seconde avant son adversaire, doubla aussitôt pour plus de sûreté.

L’autre parut heurter un mur invisible avec un cri étranglé, trébucha comme un ivrogne, lâcha son arme et piqua du nez pour s’étaler dans une flaque d’eau.

Poursuivant sur sa lancée, Enrique l’atteignit en trois bonds, l’empoigna par le col pour le tirer hors de vue derrière un massif de lauriers-roses, puis fonça jusqu’à la porte demeurée ouverte.

Il pénétra en coup de vent dans la petite maison et s’écarta vivement sur le côté, le doigt pressant à demi la détente.

Un second corps gisait en travers de l’entrée de la pièce éclairée, le crâne éclaté, la main étreignant encore un automatique équipé d’un silencieux. Son visage bien qu’ensanglanté était incontestablement celui d’un Turc.

— Stephens ? questionna Enrique. C’est moi, le voyageur…

Un gémissement lui parvint pour toute réponse. Prêt à faire feu sur toute ombre suspecte, Enrique avança jusqu’à la porte de la pièce, risqua un œil à l’intérieur.

Le sous-officier s’était effondré près d’un fauteuil et pressait ses deux mains contre son ventre et son estomac pleins de sang. Il paraissait très mal en point, le regard déjà voilé, braqué sur la vision de l’au-delà.

Un Colt réglementaire avait glissé entre ses jambes. Il fallait qu’il ait été drôlement rapide pour le sortir et parvenir à descendre un des deux tueurs. C’étaient vraisemblablement les détonations qu’Enrique avait entendues depuis l’extérieur.

En dépit de son état, John Stephens le reconnut quand il se montra en pleine lumière.

— Attention ! murmura-t-il d’une voix imperceptible. Un autre…

Enrique s’avança.

— Terminé, assura-t-il. Il ne nous embêtera plus.

Il se pencha vers le moribond.

— Essayez de tenir le coup, je vais vous emmener à l’hôpital.

Pieuses paroles dont le sous-officier ne fut pas dupe.

— Pas la peine, souffla-t-il. Je sais… Je suis foutu…

Deux gouttes de sang perlèrent à la commissure de ses lèvres.

Haletant, il réussit à articuler dans un effort proprement inhumain :

— Istanbul… Bab Kafeterya… Ayda Kurlu…

Il voulut encore ajouter quelque chose, mais un hoquet brutal le secoua et il vomit soudain un flot de sang noirâtre.

Pendant deux secondes, il vacilla, le visage ravagé. Puis il bascula doucement sur le flanc.

Il était mort.
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CETTE MÊME nuit, Hubert Bonisseur de la Bath achevait de se rhabiller, rectifiait sa cravate et enfilait sa veste.

Comme toujours, après l’amour, il se sentait en pleine forme.

Allongée sur le lit, magnifique et parfaitement impudique dans sa nudité, Nazli fumait tout en l’observant entre ses paupières mi-closes.

Nazli était turque et avait un peu moins de vingt-cinq ans. Si ses compatriotes avaient la réputation d’engraisser trop souvent au-delà du raisonnable, elle devait être l’exception qui confirme la règle.

Non qu’elle fût maigre, loin de là. Pour s’en convaincre, il suffisait de la voir nue pour apprécier la rondeur de ses hanches en amphore ou la plénitude de ses seins fermes, encore durcis par le souvenir du plaisir.

Elle ne correspondait peut-être pas exactement aux canons de la beauté turque, qui réclamaient qu’une femme soit plus dodue qu’une caille et aussi confortable qu’un édredon, mais Hubert la trouvait tout à fait à son goût ainsi.

Il n’aurait pas fallu le pousser beaucoup pour qu’il remette ça, et elle devait le savoir. C’est sans doute pour cela qu’elle s’exposait de la sorte avec une pointe de défi.

Malheureusement, Hubert n’était pas venu à Istanbul uniquement pour son plaisir. Si Mr Smith et la CIA l’avaient expédié sur le Bosphore, ce n’était pas seulement pour qu’il s’adonne aux délices de l’amour à la turque.

Il avait une mission à remplir, et Nazli entrait précisément dans le cadre de cette mission.

Un sourire éclairant son visage tanné de prince pirate, il s’approcha du lit. Il se pencha, les deux poings en appui sur le drap froissé, respirant l’odeur du corps nu de la jeune femme.

— Tu n’as toujours pas retrouvé la mémoire ? demanda-t-il. On prétend pourtant que l’amour est un remède souverain.

Elle secoua son casque de cheveux mi-longs, d’un noir de jais.

— Je te l’ai dit, fit-elle. J’attends qu’on me donne le renseignement…

Hubert leva un sourcil.

— Qu’on te le donne ?

— Qu’on me le communique, si tu préfères, corrigea-t-elle.

Hubert eut un sourire éblouissant, mais son regard clair exprimait une menace latente.

— Je préférerais surtout que toi, tu me le communiques…

Nazli haussa les épaules.

— Je pensais l’obtenir dans la soirée. Je n’y suis pour rien.

Hubert se redressa avec une sorte d’indifférence.

— Cela nous aura quand même permis de passer un bon moment ensemble.

Il se dirigea vers la porte.

— Si tu veux me joindre, tu connais le numéro de mon hôtel.

Elle s’appuya sur un coude.

— Écoute…

Hubert hocha négativement la tête.

— Si c’est pour une avance, je regrette, coupa-t-il d’un ton sec. Je paie comptant, mais seulement quand on me fournit la marchandise.

Washington avait été informé que Nazli était prête à vendre des renseignements concernant des opérations clandestines en préparation en Turquie. Elle affirmait que cela pouvait avoir une importance déterminante pour le déblocage éventuel des négociations à propos de la réouverture des bases américaines dans le pays, et qu’il existait un rapport avec les assassinats des deux ambassadeurs turcs à Vienne et à Paris.

Hubert avait aussitôt rejoint Istanbul pour recueillir les informations et veiller à leur exploitation au mieux des intérêts conjugués des Américains et du monde libre.

Le résident à Istanbul avait demandé que l’agent qui serait envoyé sur place prenne directement contact avec la jeune femme. Il tenait cette information d’un de ses agents locaux et ne voulait pas se mettre en avant.

Une fois en présence de Nazli, lorsqu’elle avait prétendu ne pas avoir les renseignements, Hubert avait cru à une manœuvre féminine.

Comme elle était terriblement désirable et qu’il avait envie d’elle autant qu’elle semblait avoir envie de lui, ils avaient fait l’amour à leur mutuelle satisfaction.

Entre deux rounds, Hubert avait réussi à la faire parler. Elle n’avait pas utilisé de stratagème pour l’amener dans son lit ou pour réclamer une somme supérieure, mais elle avait réaffirmé qu’elle n’avait pas les informations promises.

Comme son loyer n’était pas payé depuis un certain temps et que son propriétaire menaçait de la flanquer à la porte, elle lui avait fait comprendre clairement quelle avait le plus urgent besoin d’une partie au moins de la somme réclamée pour prix de ses services.

S’il n’avait été question que de lui seul, Hubert aurait très certainement eu un geste pour la tirer du pétrin. Il avait la faiblesse d’aimer les femmes et le domaine de la Bath, hérité de ses ancêtres, en Louisiane, lui procurait des revenus plus que substantiels. Ce n’était pas un trimestre de loyer à Istanbul, plus quelques robes ou notes de coiffeur, qui l’auraient mis sur la paille.

Mais il représentait la CIA dans le cas présent, et la Maison n’avait pas pour vocation d’aider toutes les jolies filles de la terre à équilibrer leur budget. Hubert devait se montrer intraitable.

— Désolé, conclut-il. La prochaine fois, tu ne t’amuseras pas à tenter de nous vendre des courants d’air !

La jeune femme ouvrit la bouche pour protester, mais la sonnerie du téléphone l’interrompit.

— Attends, fit-elle tout en tendant le bras avec empressement vers l’appareil. Je suis sûre que ce sont les renseignements…

Hubert ne risquait rien à lui donner satisfaction. Il était venu à Istanbul dans le but d’apprendre ce qui se tramait, et le plus tôt possible, pour pouvoir utiliser des renseignements de toute première fraîcheur.

Le visage de Nazli s’éclaira tout d’abord lorsqu’elle reconnut la voix de son correspondant. Puis, peu à peu, elle se rembrunit jusqu’à offrir une expression catastrophée, se bornant à proférer de brèves paroles en turc, d’un ton profondément découragé.

Finalement, elle reposa le combiné sur sa fourche. Son bras retomba mollement le long de son corps.

— Je n’ai pas les renseignements, avoua-t-elle d’une voix accablée. Et je ne les aurai pas.

Elle soupira.

— Je peux seulement te donner le nom d’une personne que tu pourras interroger…

Hubert n’avait pas besoin qu’on lui fasse un dessin. Elle avait dû imaginer une belle combinaison bien tortueuse qui lui aurait assuré la part du lion si l’affaire s’était déroulée conformément à son plan. Malheureusement pour elle, les autres intermédiaires avaient dû se douter de ce qu’elle avait manigancé et comprendre qu’ils étaient sur le point de se faire avoir.

Dans un sens, c’était peut-être une chance pour elle. Une plaie d’argent est rarement mortelle, alors qu’un Turc floué ne recule devant rien pour se venger.

Devant son expression consternée, Hubert eut pitié d’elle.

— Ce nom, c’est sérieux au moins ?

Nazli eut un geste vague.

— Normalement oui, c’est sérieux, fit-elle. Mais je ne suis plus sûre de rien…

Hubert prit son portefeuille et sortit cinq billets de cinquante dollars, qu’il posa sur la commode.

— Tu en auras autant si j’obtiens un résultat satisfaisant.

Même si c’était l’impasse, elle n’aurait pas tout perdu.

— Kurt Dietrich, murmura Nazli. C’est un Allemand. Il est un peu hippie et gauchiste. Tu le trouveras dans un petit hôtel entre le Grand Bazar et Sainte-Sophie…

*
* *

Indépendamment de ses banlieues résidentielles et de ses faubourgs industriels, Istanbul se compose de trois villes construites sur des promontoires, séparées par la Corne d’Or et par le Bosphore.

En premier lieu, au sud, sur l’emplacement de l’ancienne Byzance et de la Constantinople des derniers empereurs chrétiens d’Orient, l’agglomération de Stamboul, avec son enchevêtrement de ruelles typiquement turques balafrées de longues avenues rectilignes.

Ensuite, au nord de la tranchée de la Corne d’Or, le quartier moderne de Beyoglu constitué par la réunion de Péra et de Galata, l’ancienne cité franque.

Enfin, sur la rive asiatique du Bosphore, s’étend Uskudar, jadis appelée Scutari. La construction d’un immense pont suspendu, trait d’union entre l’Europe et l’Asie, lui a valu un essor considérable au cours des dernières années.

Nazli habitant Beyoglu, Hubert dut prendre sa Fiat 124 de location et emprunter un des deux ponts enjambant la Corne d’Or.

C’était déjà une très nette amélioration par rapport à l’époque où il n’en existait qu’un seul, mais le double goulot d’étranglement qu’ils constituaient provoquaient des embouteillages homériques dans la journée, surtout aux heures de pointe. Pour peu que deux ou trois véhicules choisissent de s’accrocher au milieu, il fallait parfois près d’une heure pour passer d’une rive à l’autre.

À cette heure de la nuit, la circulation était très réduite et il n’y avait aucun risque de ce côté-là. La pluie fine qui tombait sur Istanbul, ajoutée à une chute du thermomètre sous l’effet d’un vent froid soufflant de la mer Noire et de la Russie, n’incitait pas à mettre le nez dehors.

À partir de la place Eminonu, Hubert prit en direction de la gare et de la pointe du Sérail pour couper le long du parc de Gulahne jusqu’à Sainte-Sophie.

À l’exception de quelques taxis et de rares voitures particulières, les rues étaient pratiquement désertes. L’illumination des nombreux minarets avait été arrêtée, soit que le gouvernement l’ait décidé par mesure d’économie, soit qu’on ait jugé que l’époque touristique était bien terminée.

D’après Nazli, Kurt Dietrich habitait un petit hôtel baptisé Isparta Pansiyon. Généralement, la version turque de « pension » n’était pas synonyme de luxe.

L’adresse fournie par la jeune femme était très approximative. Une petite rue donnant dans Yeniceriler Caddesi, plus près de la place du Sultan Ahmet que de la mosquée Beyazit… Pour le moins, cela manquait de précision.

Tout en passant devant la Sublime Porte, qui marquait l’entrée du palais du Grand-Vizir, Hubert songea que l’histoire était décidément un perpétuel recommencement. Il n’y avait pas si longtemps, il se trouvait en Islande pour déjouer un complot visant à contraindre les États-Unis à abandonner la très importante base aérienne de Keflavik (2). Ici, en Turquie, il s’agissait au contraire de contribuer à ce que le gouvernement turc autorise la remise en service d’installations pour le moment inopérantes.

Le processus avait beau être différent, cela revenait au même. Inutile de chercher à qui pouvait profiter un tel état de choses. Depuis que le dispositif de l’OTAN en Méditerranée orientale était devenu virtuellement aveugle, les Russes devaient se frotter les mains.

À la place des dirigeants du Kremlin, Hubert aurait tout mis en œuvre pour faire capoter les négociations et empêcher un accord entre Washington et Ankara sur la réactivation des bases.

Peu de temps avant que lui-même ne soit branché sur les propositions de Nazli, Enrique Sagarra avait été envoyé à Iskenderun. Des indications laissaient penser que quelque chose se préparait dans le sud-est de la Turquie.

Il semblait que ce soit bien le cas. Dans la journée, la radio et la presse du soir parlaient de deux attentats perpétrés dans la région la nuit précédente. Peut-être Enrique était-il sur une piste ? En tout cas, ses instructions lui enjoignaient de faire appel immédiatement à Hubert s’il levait un lièvre qui en vaille la peine.

Après Divan Yolu et le Palais de Justice, Hubert continua vers la place Beyazit. Dans la journée, c’était un quartier très commerçant qui bourdonnait d’une activité bruyante. À cette heure, toutes les échoppes et toutes les boutiques avaient fermé leurs portes. Il n’y avait pratiquement pas un chat sur l’avenue et dans les petites rues latérales.

Juste avant d’atteindre la colonne de Constantin, appelée aussi colonne Brûlée, Hubert avisa un de ces kahvesi typiquement turcs encore ouvert. Il arrêta la Fiat et descendit pour aller demander son chemin.

Plusieurs consommateurs tétaient paisiblement le narguilé tandis que d’autres terminaient une partie de trictrac, de minuscules tasses posées à côté d’eux.

Mobilisant les rudiments de chacun dans diverses langues, Hubert parvint à comprendre que l’Isparta Pansiyon était située dans la troisième ou la quatrième rue sur la gauche. Il remercia poliment et quitta la salle du café pour reprendre le volant.

La ruelle indiquée était aux trois quarts bloquée par une camionnette qui interdisait le passage. Abandonnant la Fiat à l’angle de l’avenue, Hubert s’y engagea. Au bout d’une dizaine de mètres, elle décrivait un coude qui se prolongeait dans une obscurité de coupe-gorge.

Peu soucieux de recevoir un coup de couteau dans les côtes, Hubert s’attacha à marcher à égale distance des deux murs lépreux suintant d’humidité. Malgré la pluie, une puissante odeur d’ammoniac flottait dans l’air poisseux.

Après un second coude, la voie s’élargissait jusqu’à mériter presque le nom de rue. Vingt mètres plus loin, un groupe bouchait entièrement le passage sous une lampe éclairant une enseigne verte à l’inscription écaillée. Il entourait ce qui semblait être une voiture de police.

Pressentant une tuile, Hubert hésita à s’approcher. Les policiers turcs n’avaient pas la réputation de montrer une bienveillance exagérée. Il n’avait aucune envie d’être obligé de leur faire voir ses papiers. Et encore moins de les suivre au poste pour une vérification d’identité approfondie.

Dans son métier, c’était toujours à éviter. Particulièrement dans le climat de tension qui régnait entre la Turquie et les États-Unis…

Plusieurs étrangers à la peau claire comptaient parmi les personnes attroupées. Un couple déguisé en hippies s’en détacha pour venir en direction d’Hubert, traînant les pieds. Une espèce de grande asperge chevelue et barbue, accompagné d’un chat de gouttière aux cheveux longs collés par mèches, qui devait être du sexe féminin…

Hubert les aborda pour leur demander si c’était bien l’Isparta Pansiyon et s’ils savaient ce qui motivait l’intervention de la police.

Le barbu, un Hollandais dépourvu d’amabilité, grogna quelques mots :

— Un Allemand… Overdose…

Lui-même avait les pupilles trop fixes des drogués. Hubert préféra ne pas insister de crainte de provoquer une crise qui aurait attiré l’attention des policiers. Il regarda le couple s’éloigner avec une certaine perplexité.

L’expression égarée, la fille paraissait encore plus défoncée que son compagnon. Ils avaient dû juger plus prudent de décamper avant que la police ne s’avise de leur état et ne s’intéresse d’un peu trop près à eux.

Très souvent, les « pensions » de la vieille ville turque servaient d’asile aux drogués de tous poils qui échouaient à Istanbul sur le chemin des paradis artificiels. Depuis que le gouvernement avait autorisé de nouveau la culture du pavot, la Turquie agissait comme un aimant pour toute une faune de marginaux.

Hubert aurait quand même aimé connaître le nom de l’Allemand mort par « overdose ». Il allait être obligé de revenir plus tard, lorsque les policiers seraient repartis.

En tout cas, la situation prêtait à réflexion. D’abord, il y avait le revirement de Nazli qui prétendait ne plus pouvoir lui fournir les informations promises après avoir affirmé le contraire à peine quelques heures auparavant. Exactement comme si le coup de téléphone qu’elle avait reçu l’en avait fortement dissuadée…

Et maintenant, alors qu’elle l’avait aiguillé sur un Allemand logeant à l’Isparta Pansiyon, un Allemand choisissait justement d’y mourir de manière apparemment accidentelle !

Troublant…

Préoccupé par cette succession de coïncidences, Hubert jeta un dernier regard vers le groupe entourant la voiture de police avant de retourner sur ses pas.

À défaut de connaître le nom du mort, il avait au moins appris qu’il était possible d’arriver en voiture par l’autre bout de la ruelle.

C’était plutôt maigre !

Comme il rejoignait l’angle de l’avenue, deux hommes jaillirent soudain pour l’encadrer.

Deux Turcs au visage patibulaire, l’œil noir et l’air méchant…

Hubert sentit un objet dur s’appuyer sans douceur contre son flanc.

Un des hommes gronda :

— Pas de blague, hein ?
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L’UN DES premiers enseignements des écoles d’arts martiaux ou de combat rapproché prescrit de ne jamais s’approcher jusqu’à toucher l’adversaire.

Apparemment, le Turc à l’automatique ignorait cette règle élémentaire de prudence.

Bien qu’ils soient à deux contre un, Hubert se faisait fort d’en venir à bout sans mal grâce à l’entraînement supérieur qu’il possédait. Déjà, son esprit aiguisé avait enregistré deux fautes majeures de la part du second. Des fier-à-bras trop confiants dans leurs muscles…

Néanmoins, même en connaissant la situation au départ, il était impossible de prévoir l’issue d’une bagarre. Trop d’inconnues intervenaient pour qu’on puisse être absolument certain de son fait. Hubert ne tenait pas à se retrouver avec un ou deux morts sur les bras et la moitié du quartier réveillé par des coups de feu.

Étant donné que les deux types ne l’avaient pas abattu d’entrée de jeu, c’est qu’ils entendaient le conserver en vie, au moins pendant un certain temps.

Il fallait qu’Hubert en profite pour apprendre ce qu’ils lui voulaient, et pour le compte de qui.

Ses réflexions n’avaient duré qu’une seconde et il leva sagement les mains, affectant à la fois la surprise et l’inquiétude.

— Je n’ai pas beaucoup d’argent sur moi, prononça-t-il d’une voix volontairement mal assurée. Si vous voulez mon portefeuille…

— Silence ! intima celui qui lui enfonçait son arme dans les côtes.

La main lourde, l’autre avait entrepris de palper les vêtements d’Hubert à la recherche d’une arme. Il parut étonné de n’en trouver aucune, recommença pour plus de sûreté, grommela finalement deux mots en turc à l’intention de son compagnon.

Ce dernier poussa Hubert de son automatique, indiquant l’avenue d’un geste.

— Avance ! ordonna-t-il dans son anglais râpeux. Au premier faux pas, je tire !

La menace visait autant à intimider Hubert qu’à se convaincre de sa propre force.

Trio pour le moins insolite qui n’aurait pas manqué de donner l’éveil à une patrouille de police passant sur l’avenue, ils marchèrent jusqu’à une Opel qui avait connu des jours meilleurs.

— Monte !

Hubert songea qu’ils auraient sûrement jugé anormal qu’il ne proteste pas.

— Vous n’avez pas le droit de m’enlever, s’indigna-t-il en ébauchant un mouvement de recul soigneusement dosé pour ne pas prêter à conséquence. Je ne suis pas riche…

— Monte ! répéta le Turc en grondant. On n’en veut pas à ton argent. Seulement discuter…

Ce n’était pas beaucoup plus rassurant, mais c’était moins définitif qu’une exécution immédiate.

Tandis que le canon de l’automatique meurtrissait les côtes d’Hubert, le second Turc avait ouvert la portière arrière. Ils prirent place à l’intérieur, non sans que leur manque de coordination ne se soit présenté de nouveau par deux fois, mais Hubert n’en montra rien.

Celui qui tenait l’automatique s’assit sur la banquette à côté d’Hubert, calé dans l’angle de la portière, l’arme braquée. L’autre se mit au volant et démarra aussitôt en direction de la mosquée Beyazit. Continuant ensuite jusqu’à l’échangeur à trois niveaux d’Aksaray, il délaissa l’autoroute urbaine de Millet pour s’engager dans Vatan Caddesi afin de rejoindre les anciennes murailles et les cimetières musulmans qui bordaient le quartier de Karagumruk.

Funeste présage…

Devant le silence hostile des deux Turcs, Hubert secoua la tête avec incrédulité.

— Enfin, que me voulez-vous ? demanda-t-il. C’est incroyable !

Son voisin lui agita dangereusement son pistolet sous le nez.

— Qu’est-ce que tu allais faire à l’Isparta Pansiyon ? répliqua-t-il.

Hubert prit l’air innocent.

— J’espérais draguer une fille, répondit-il. On m’a dit qu’il y avait des hippies anglaises ou Scandinaves qui acceptaient de coucher pour presque rien.

Ce qui était la vérité. Lorsque le groupe auquel elles appartenaient n’avait plus de quoi se payer le « H » ou les drogues dures dont ils faisaient leur ordinaire, elles se livraient au plus vieux métier du monde pour se procurer l’argent nécessaire.

Le Turc émit un ricanement sarcastique.

— Tu n’as pas eu ton compte ? Il te faut plusieurs filles par nuit ?

Autrement dit, il était au courant de la visite qu’Hubert avait rendue à Nazli. Étant donné le temps qu’il était resté dans l’appartement, il était facile d’en déduire qu’ils ne s’étaient pas contentés de jouer aux cartes ou d’échanger des banalités devant une tasse de thé.

Ennuyeux et préoccupant !

Le Turc en apporta la confirmation en abattant ses cartes.

— Pas la peine de te creuser la tête, siffla-t-il. On va te conduire dans un endroit tranquille pour que tu nous racontes ce que tu es venu faire à Istanbul et ce que tu as appris sur nous.

Sa bouche eut un rictus cruel.

— À toi de choisir si on te liquide proprement ou s’il faut t’arracher les mots un à un avant de te coller deux balles dans la tête…

Hubert eut la certitude que ce n’était pas du bluff pour l’effrayer, que sa liquidation était prévue depuis le début, mais qu’ils n’avaient pas voulu agir près de l’Isparta Pansiyon.

Une chance que le tueur ait eu la bonté de le prévenir…

Il éprouva un pincement désagréable dans la région de l’estomac. Ce n’était certes pas la première fois qu’il se retrouvait en pareille situation, mais ce n’en était pas plus gai pour autant.

Il se mit à gesticuler en signe de dénégation, secouant violemment la tête.

— Je ne comprends pas ! affirma-t-il. Vous devez vous tromper…

Le Turc ricana de nouveau.

— On ne se trompe pas, rétorqua-t-il. Économise ta salive pour tout à l’heure.

Hubert continua à s’agiter, l’air accablé, comme s’il vivait un cauchemar éveillé.

— Ce n’est pas possible…

Tandis qu’ils parlaient, l’Opel avait dépassé l’échangeur de l’autoroute conduisant de l’aéroport de Yesilkoy au nouveau pont jeté sur le Bosphore en contournant la ville. Au-delà, s’étendait une banlieue sinistre et mal éclairée. Des pâtés de maisons lépreuses alternaient avec de modestes entreprises artisanales et de petites usines aux murs grisâtres.

Hubert gesticulait toujours, comme s’il était devenu indifférent à la présence du Turc.

— Ce n’est pas vrai… C’est un mauvais rêve… Je vais me réveiller…

— C’est ça, ironisa le tueur. Dans trois minutes, tu vas redescendre sur terre.

Il fallait donc qu’Hubert agisse avant. Une fois à destination, Dieu seul savait s’ils ne trouveraient pas le renfort d’autres comparses. Il serait alors trop tard.

Du coin de l’œil, il vit que l’Opel allait s’engager dans un virage sur la gauche après un long mur qui se continuait par un terrain vague en contrebas de la chaussée.

Profitant alors de la force centrifuge, il se détendit comme un ressort, cueillit le poignet armé pour détourner l’automatique. En même temps, son poing fila comme une fusée.

Ses gesticulations, tout en paraissant dictées par la grande confusion de son esprit, n’avaient d’autre but que d’habituer le tueur à le voir bouger. Surpris par l’extrême rapidité de l’attaque, celui-ci pressa la détente avec un léger retard.

Cependant que la détonation éclatait avec violence dans l’espace clos de la carrosserie, le conducteur poussa un hurlement et donna un coup de volant brutal. Par voie de conséquence, le poing d’Hubert dérapa sur la joue du tueur au lieu de le cueillir à la pointe du menton et de le mettre K.O. pour le compte.

Privée de direction, l’Opel sortit de la chaussée et dégringola le bas-côté jusqu’au terrain vague où elle rebondit avec fracas. Il y eut un bruit de verre brisé.

À l’arrière, un combat furieux s’était engagé entre Hubert et le tueur, coincés dans l’espace étroit entre les dossiers des sièges avant et malmenés par les cahots violents.

L’expression « fort comme un Turc » n’était pas une légende et le type devait être un adepte de la lutte. Déséquilibré par la course en zigzag de l’Opel, Hubert avait toutes les peines du monde à maintenir le canon de l’automatique écarté de lui. L’avantage qu’il avait initialement pris se retournait lentement mais sûrement contre lui. À ce petit jeu du bras de fer, il allait finir par écoper d’une balle entre les deux yeux.

Soudain, une roue avant de la voiture buta contre un obstacle qui la souleva brutalement. Il crut qu’elle allait se renverser mais elle retomba sur ses quatre roues. Choc bénéfique pour Hubert dans la mesure où ce fut le Turc qui encaissa la plus grande partie du contrecoup dans les reins…

Son bras plia subitement et il pressa de nouveau la détente.

Alors qu’il s’apprêtait à porter l’estocade et que l’Opel s’immobilisait enfin, Hubert sentit son adversaire mollir d’un bloc et cesser toute résistance.

Sur ses gardes, il se pencha sur l’homme et put constater que la seconde balle n’avait pas été perdue pour tout le monde. Par un méchant caprice du hasard, c’était le Turc qui l’avait reçue en plein cœur.

Tué net !

Ce n’était d’ailleurs que justice. Parce que le premier projectile ne s’était pas borné à faire éclater le pare-brise en mille morceaux. Auparavant, il était allé tracer un vilain sillon sanglant dans le crâne du conducteur.

Comble de maladresse, celui-ci était allé s’enfoncer le front contre le montant !

S’il n’était pas mort, il ne valait guère mieux.

Quoi qu’il en soit, Hubert pouvait s’estimer heureux de s’en tirer à si bon compte. Ce qui l’enchantait beaucoup moins, en revanche, c’était d’hériter d’un cadavre et d’un blessé qui ne tarderait sans doute pas à passer de vie à trépas.

Difficile de leur poser des questions dans leur état…

En bons malfrats qu’ils étaient, ni l’un ni l’autre n’étaient munis de pièces d’identité.

Aucun papier, non plus, pour la voiture, ce qui était le plus sûr moyen de se retrouver en prison en cas de contrôle routier.

Une confirmation qu’il s’agissait d’amateurs…

Un agent de renseignements digne de ce nom se devait de pouvoir présenter des papiers en règle en toutes circonstances. En outre, de véritables professionnels n’auraient pas commis autant d’erreurs.

Dans tous les pays, malgré le chômage mondial, il devenait de plus en plus difficile de recruter des spécialistes qualifiés. L’inflation des services secrets se soldait par une baisse très nette des compétences.

Négligeant l’habituel fouillis de cigarettes, clefs, couteaux et menue monnaie qui encombraient les poches des deux hommes, Hubert découvrit dans celles du conducteur plusieurs cartes d’un restaurant des Îles des Princes. C’était toujours mieux que rien du tout.

Après avoir empoché l’automatique du tueur qui était monté avec lui à l’arrière, il fit basculer les deux corps sur la terre trempée du terrain vague, débarrassa le siège du conducteur des éclats de verre du pare-brise et se mit au volant.

Le moteur avait calé mais consentit à repartir après plusieurs sollicitations. La suspension en avait pris un sérieux coup et une roue au moins était faussée, sans compter une aile à demi arrachée, un phare hors service, le pare-brise en miettes et diverses autres bricoles de moindre importance. L’essentiel était que la voiture tienne le coup pour rejoindre les abords du Grand Bazar.

Non sans mal, Hubert parvint à quitter la terre glissante du terrain vague pour regagner la chaussée.

À condition d’éviter les axes principaux, il avait toutes les chances de ne pas tomber sur un contrôle.

*
* *

Le Kahvesi proche de la colonne de Constantin avait fini par fermer.

Après un regard circonspect sur l’avenue, Hubert traversa la chaussée pour se diriger vers l’entrée de la ruelle.

L’Opel menaçant de rendre définitivement l’âme en semant toutes les pièces de sa carrosserie, il avait été obligé de l’abandonner avant que le moteur n’explose. Coupant alors vers l’avenue la plus proche, il avait rejoint Vatan Caddesi.

La chance lui avait souri sous la forme d’un taxi privé qui s’était arrêté pour déposer deux Turcs à la hauteur de l’hôpital. Le chauffeur l’avait conduit en quelques minutes devant la mosquée Beyazit, non sans lui avoir proposé les plus belles filles de Stamboul et même de jeunes garçons si c’était plus conforme à ses goûts.

La Fiat était toujours garée à l’angle de la ruelle.

Aucun véhicule suspect ne paraissait embusqué dans les parages. L’adversaire ignorait sans doute encore le sort fâcheux réservé aux deux tueurs. Pour le moment, il n’y avait aucune raison pour qu’il fasse donner ses secondes réserves. Il était probable qu’il attendait la fin de la nuit avant de s’y résoudre.

La main dans la poche de son imperméable, serrant la crosse de l’automatique, Hubert s’engagea dans l’étroit passage toujours obstrué par la même camionnette.

Maintenant qu’il connaissait les lieux, il savait très exactement à quelle hauteur il devait se méfier. Ainsi, il ralentit et avança prudemment la tête avant de déboucher du second coude.

Bien lui en prit.

Éclairé par la lampe accrochée à la façade, un policier turc battait la semelle juste devant la porte d’entrée de l’Isparta Pansiyon.

À la suite de la mort suspecte de l’Allemand, une fouille avait dû être opérée et de la drogue découverte. Comme il était plus que probable que les documents réglementaires de l’établissement ne mentionnaient pas la moitié des clients et que les identités de ceux-ci n’étaient même pas vérifiées, une souricière avait été mise en place. Vraisemblablement, un ou deux autres policiers montaient la garde à l’intérieur, attendant de relayer leur copain dans le froid et la pluie.

Une riche idée qu’ils avaient eue de placer une sentinelle bien en vue !

Peut-être était-ce voulu… Nul n’ignorait quel genre de trafic s’opérait dans certaines « pensions » de la vieille ville ottomane. Cela n’était possible que si les autorités concernées fermaient les yeux et y trouvaient leur compte.

La mort de l’Allemand avait nécessité l’intervention de la police. Inévitable… Mais ce n’était pas une raison pour que d’honnêtes pourvoyeurs de hachisch ou que des drogués qui ne faisaient de mal à personne viennent donner dans le panneau. Le tenancier des lieux devait avoir suffisamment de difficultés comme ça, sans qu’on lui casse définitivement son commerce.

Hubert battit en retraite aussi silencieusement qu’il s’était avancé dans la ruelle. Il lui faudrait attendre la journée pour savoir si le mort était Kurt Dietrich.

Cette fois, aucune mauvaise surprise ne lui était réservée sur l’avenue. Il reprit le volant de sa Fiat pour rallier la Corne d’Or et retourner à Beyoglu.

*
* *

L’immeuble où habitait Nazli était situé vers le haut d’Istiklâl Caddesi, l’ancienne avenue Péra, non loin de la place Taksim. C’était le quartier des restaurants et des boîtes de nuit. On y trouvait la plupart des boutiques élégantes d’Istanbul.

L’entrée donnait dans une petite rue perpendiculaire assez tranquille, bordée de grandes demeures en pierre. Il était facile de se rendre compte si l’endroit était ou non l’objet d’une surveillance.

N’ayant rien remarqué de suspect, Hubert marcha jusqu’à la porte et pénétra à l’intérieur de la maison.

Depuis un certain nombre d’années, alors que la plupart des Turcs aisés possédaient une résidence entourée de jardins le long du Bosphore ou de la mer de Marmara, la mode exigeait qu’on habite dans un immeuble à Beyoglu. Sauf pour les étages supérieurs, qui avaient vue sur l’eau et sur les mosquées de Stamboul, c’était le plus sûr moyen d’avoir un autre immeuble comme vis-à-vis.

Négligeant l’ascenseur, Hubert emprunta l’escalier. Il fut bientôt sur le palier de la jeune femme, s’approcha sans bruit de la porte et colla son oreille au battant.

Silence total…

Sonner ne pourrait que la réveiller si elle dormait. Et si elle refusait de répondre, il lui serait alors difficile de forcer la serrure sans qu’elle l’entende. Elle aurait tout le temps pour décrocher son téléphone et appeler à l’aide.

Mieux valait tabler sur le fait qu’elle devait être encore dans son premier sommeil.

Prenant dans son portefeuille un petit outil en acier chromé ressemblant à un de ces gadgets modernes sans utilité bien définie, Hubert l’introduisit dans la serrure.

Celle-ci n’offrit qu’une résistance limitée. Moins de deux minutes plus tard, Hubert était à-l’intérieur de l’appartement.

Il referma doucement, se dirigea à tâtons vers la chambre et alluma la lumière.

Personne…

La penderie était encore ouverte, ainsi qu’un tiroir de la commode.

Visiblement, Nazli avait fait très vite pour fourrer quelques vêtements et un peu de linge dans une valise avant de décamper.
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ISMET KABRI était un Turc de forte stature, avec de larges épaules et un visage carré. Ses cheveux avaient tendance à s’éclaircir dangereusement sur le sommet de son crâne. Il compensait cette défaillance pileuse par une magnifique moustache en crocs.

Directeur d’une agence de voyages d’Istiklâl Caddesi, il occupait également le poste de chef d’antenne de la CIA pour Istanbul et le Bosphore.

Selon l’excellent principe qu’il vaut mieux éviter de placer tous ses œufs dans le même panier, il travaillait parallèlement à un autre réseau, dépendant celui-ci de la mission diplomatique américaine dans la capitale économique et commerciale turque.

Il avait été décidé qu’Hubert n’aurait aucun contact avec ce réseau et passerait par l’intermédiaire exclusif d’Ismet Kabri. La tension était déjà assez grande entre Washington et Ankara sans que le risque soit pris d’impliquer directement des diplomates américains. En cas de coup dur, il serait plus facile à désavouer et cela ne porterait pas à conséquence.

D’ailleurs, en attendant une solution à la crise actuelle, le réseau « diplomatique » avait été mis en sommeil. Inutile de fournir un prétexte supplémentaire aux autorités turques…

Courtois, le geste rond, Ismet Kabri fit asseoir Hubert dans un des fauteuils de son bureau dès qu’ils eurent échangé les phrases de reconnaissance.

— Vous pouvez parler librement, assura-t-il. Il n’y a pas de micro et la pièce est insonorisée.

Puis, il s’installa à son tour.

— Si vous n’étiez pas venu de vous-même, c’est moi qui vous aurais contacté afin que nous nous rencontrions.

Il s’exprimait dans un anglais parfait, à peine teinté d’accent allemand, et comme beaucoup de Turcs d’un certain niveau, il devait parler aussi le français.

Hubert haussa un sourcil interrogateur.

— Pour quelle raison ?

Ismet Kabri sourit.

— Vous savez probablement qu’un second agent a été envoyé à Iskenderun sous le pseudonyme de Xerxès ?

Hubert hocha la tête. Pour cette mission Xerxès désignait Enrique alors que lui-même avait reçu le nom de code de Darius.

Si les gens de Washington montraient qu’ils avaient des lettres, il fallait espérer que les événements ne les conduiraient pas à affronter les Grecs et qu’ils ne connaîtraient pas les mêmes mésaventures que les deux rois perses de l’Antiquité.

— Xerxès m’a adressé un télégramme pour m’annoncer qu’il arrivera dans la journée par l’avion régulier d’Adana, reprit Ismet Kabri. Il semble que la piste qu’il suivait se déplace d’Iskenderun à Istanbul.

Devançant la question d’Hubert, il écarta les bras en signe d’ignorance.

— Il ne me fournit malheureusement aucune précision. Je suppose qu’il n’a pas voulu alourdir son texte et qu’il a préféré ne pas téléphoner à cause des risques d’écoute.

C’était possible, mais Hubert pratiquait Enrique depuis assez longtemps pour savoir que les rapports n’étaient pas son fort.

Ismet Kabri croisa les mains.

— Avant d’en venir à la seconde raison que j’avais de vous contacter, vous pourriez me dire où vous en êtes et ce que vous attendez de moi. J’aurai peut-être un début de réponse.

Pour respecter les formes, il aurait été plus logique qu’il rende compte en premier. Mais Hubert se souciait assez peu des questions d’étiquette dès lors qu’il ne s’agissait pas de remettre en cause sa prééminence dans la direction des opérations.

— Je cherche une femme, expliqua-t-il. J’aimerais aussi coller un nom sur trois cadavres…

L’œil du Turc s’arrondit, brusquement attentif.

— Tiens, tiens ! fit-il. On dirait que vous n’avez pas perdu de temps !

Impossible de dire s’il appréciait qu’Hubert ne soit pas resté inactif ou s’il tenait à manifester une réprobation discrète devant une telle avalanche…

Comme la grande majorité des résidents, il ne devait pas tellement apprécier qu’on transforme son territoire en champ de bataille. Ce n’était jamais très bon signe. La plupart du temps, cela laissait présager des ennuis sérieux à brève échéance.

En quelques phrases précises, Hubert résuma les événements de la nuit précédente, conclut en déposant sur le bureau une des cartes découvertes sur le conducteur de l’Opel.

Ismet Kabri observa un instant de silence, pensif.

— Tout d’abord, je peux vous rassurer au sujet de Nazli, déclara-t-il alors. Elle n’est pas en mesure de remonter jusqu’à moi et elle ignore la véritable identité de la personne qui la manipule. Je vais néanmoins prendre toutes les précautions nécessaires en commençant par éloigner celle-ci d’Istanbul pour un certain temps.

Hubert hocha de nouveau la tête. Le Turc ne semblait pas être du genre à fondre en lamentations sans réagir. Sa décision était sage et montrait qu’il ne se berçait pas de fausses illusions sur les questions de sécurité. Aussi cloisonné qu’il soit, un réseau présente toujours certaines failles. Le plus urgent consistait à couper tous les ponts entre la jeune femme et lui.

Décrochant son téléphone, Ismet Kabri composa un numéro à six chiffres. Il eut presque tout de suite son correspondant en ligne, prononça quelques phrases rapides en turc, puis reposa l’appareil sur son berceau.

— Voilà qui est fait, déclara-t-il. Dans un quart d’heure, la personne aura quitté Istanbul. Même si elle était déjà surveillée par l’adversaire, celui-ci n’y verra que du feu.

Puis, d’un ton énergique, il poursuivit :

— Je vais me renseigner sur les deux hommes que vous avez abandonnés dans le terrain vague. Même si le blessé a réussi à retrouver assez de forces pour décamper, il n’aura pas pu emporter le cadavre de l’autre. Je vais aussi essayer d’obtenir rapidement le nom du mort de l’Isparta Pansiyon, ainsi que le rapport sur les causes exactes du décès.

Il cligna de l’œil.

— J’entretiens d’excellentes relations avec plusieurs policiers haut placés. L’un d’eux, en particulier, partage entièrement nos convictions. De plus, il n’a rien à me refuser.

Indépendamment des revenus de son agence qui paraissait florissante, Washington devait alimenter d’autant plus libéralement sa caisse noire que le réseau « officiel » était momentanément en sommeil.

— Normalement, je devrais avoir les réponses en fin de matinée, au plus tard dans le courant de l’après-midi. Cela risque d’être un peu plus long si la police secrète a pris l’affaire en main, car mon correspondant sera obligé de procéder de façon détournée.

À condition, aussi, que les deux hommes n’aient pas été de vulgaires truands ou exécuteurs des basses œuvres recrutés uniquement pour la circonstance. Dans ce cas, les chances de pouvoir remonter jusqu’à leurs employeurs de la nuit précédente deviendraient très minces.

Ismet Kabri considéra ensuite la carte que lui avait tendue Hubert.

— Je dispose d’un homme de confiance aux Îles des Princes, affirma-t-il. Je vais le brancher immédiatement dessus. Nous verrons bien ce qu’il nous en dira.

Situées à l’est du débouché du Bosphore dans la mer de Marmara, les Îles des Princes étaient essentiellement des lieux de plaisance et de villégiature. En plus de restaurants et d’hôtels, nombre de riches Turcs y possédaient une propriété ou une résidence secondaire.

Elles étaient desservies par des vapeurs directs ou omnibus qui partaient d’un des embarcadères du pont de Karaky-Eminonu.

— Pourriez-vous éventuellement me procurer un bateau rapide avec un marin connaissant les îles ? demanda Hubert.

Ismet Kabri acquiesça.

— C’est tout à fait possible. J’allais justement vous le proposer.

Ce serait beaucoup plus pratique que d’être tributaire des liaisons régulières, réduites en cette saison. D’autre part, compte tenu de la violence des courants dans le Bosphore et dans la mer de Marmara, il n’était pas recommandé de s’y aventurer seul, surtout si le brouillard se mettait de la partie.

Tout Istanbul faisait encore des gorges chaudes à propos de ce capitaine russe qui avait refusé avec hauteur de confier la barre de son navire à un pilote turc, et qui avait magistralement échoué son bâtiment sur un promontoire rocheux…

— Je vais placer l’appartement de Nazli sous surveillance, reprit Ismet Kabri, et je vais faire interroger discrètement les personnes qu’elle fréquente habituellement. Elle ne peut pas aller bien loin avec les deux cent cinquante dollars que vous lui avez remis.

— Les autres ont pu lui donner de l’argent, objecta Hubert.

— C’est juste, admit le Turc. Mais son départ me semble un peu trop précipité d’après la description que vous m’avez faite de l’appartement. Elle n’aurait pas abandonné toutes ses robes s’il n’y avait pas eu urgence. Je suis convaincu qu’elle se cache en ville ou dans les environs immédiats.

Même s’il la connaissait beaucoup moins qu’Hubert sur un certain plan, c’était une de ses compatriotes et il était mieux qualifié pour deviner la psychologie de la jeune femme.

— Pendant que nous y sommes, ajouta-t-il, vous allez sans doute avoir besoin de… matériel ?

Hubert acquiesça.

— Probablement, mais nous verrons ça plus tard. J’ai cru comprendre que vous aviez du nouveau de votre côté ?

Ismet Kabri sourit.

— Tout d’abord, il s’est produit un troisième attentat cette nuit, déclara-t-il. Cette fois, les terroristes se sont attaqués à un dépôt d’hydrocarbures dans la banlieue d’Ankara. Par chance, ils ont placé leurs charges explosives sur une cuve qui avait dû être vidée pour un entretien de vannes défectueuses. Ce qui fait que les dégâts sont relativement minimes et qu’aucun incendie n’a éclaté.

— Les auteurs ?

— Bien entendu, ils avaient filé sans attendre, soupira Ismet Kabri. En revanche, ils se sont fait connaître en revendiquant en même temps les attentats contre la voie ferrée et contre le pipeline d’Iskenderun.

Il marqua une courte interruption pour ménager ses effets.

— Plus exactement, les journaux et la radio ont reçu trois communiqués émanant de trois organisations différentes. Le premier, signé d’un groupe révolutionnaire d’obédience communiste. Le second, d’un commando de Chypriotes grecs appartenant à l’EOKA. Le troisième, enfin, émanant de prétendus nationalistes réclamant le retour de la Turquie dans le camp occidental…

Hubert émit un sifflement.

— Rien que ça ?

Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il y avait de l’embrouille dans l’air !

*
* *

À en croire la haute société turque des cocktails et des réceptions, le Hilton n’était plus ce qu’il avait été. Après avoir représenté le nec plus ultra du luxe sur sa colline dominant le Bosphore, il n’était plus qu’un hôtel comme les autres, tout juste bon à accueillir les hommes d’affaires étrangers et les touristes fortunés payant en devises fortes.

On consentait encore de temps à autre à faire un tour dans sa galerie marchande ou à venir y prendre le thé en se gavant de pâtisseries, mais cela n’allait pas plus loin.

Hubert demeurait parfaitement indifférent à ces questions de snobisme itinérant. Il y était descendu parce qu’il était certain d’y trouver tous les services souhaitables et que c’était le meilleur endroit pour passer inaperçu.

Avec plus de quatre cents chambres et une capacité de sept cent cinquante clients, c’était l’anonymat garanti, qu’il n’aurait pas trouvé dans un établissement plus petit.

Quant à la vue sur le Bosphore, elle présentait sans doute un agrément certain en été, mais perdait une grande partie de son attrait par le temps de bruine qui persistait.

Hubert songeait aux dernières révélations d’Ismet Kabri concernant les organisations qui avaient revendiqué les attentats d’Iskenderun et d’Ankara.

Entre les communistes révolutionnaires, les nationalistes pro-occidentaux et les Chypriotes grecs, quelqu’un mentait obligatoirement.

Après les assassinats des ambassadeurs turcs à Vienne et à Paris, le même phénomène s’était produit. À ceci près que les attentats avaient alors été revendiqués par les Chypriotes grecs et un prétendu mouvement d’autonomistes arméniens.

Pour ce qui était des « nationalistes pro-occidentaux », c’était la première fois que le nom apparaissait. À l’intérieur des partis traditionnels, certains hommes politiques ne cachaient pas leur volonté d’ancrer la Turquie au bloc des nations occidentales et de réintégrer l’OTAN dans les meilleurs délais. Ils n’avaient nul besoin de susciter un groupuscule terroriste pour exposer leurs idées et les défendre au grand jour.

Cela ressemblait fort à un rideau de fumée masquant autre chose.

Hubert fut tiré de ses réflexions par la sonnerie du téléphone. Il n’eut qu’à tendre le bras pour décrocher l’appareil.

C’était Ismet Kabri.

— Tout d’abord, annonça celui-ci, le parti communiste prosoviétique clandestin vient de publier à son tour un communiqué. Il dément catégoriquement sa participation aux attentats et parle de provocation grossière de la part de l’extrême-droite à la solde des Américains. Je vous épargne le texte lui-même, c’est le refrain habituel sur les masses populaires et la défense des libertés démocratiques.

Il marqua une pause avant de reprendre :

— Si vous êtes intéressé, je vous en ferai lire la copie. Mais je ne vous appelle pas uniquement pour ça.

Il s’interrompit de nouveau.

— J’ai obtenu des renseignements sur l’Allemand de l’Isparta Pansiyon. Il est bien mort des suites d’une « overdose », mais il ne devait pas se droguer régulièrement. Ses bras et ses cuisses ne présentaient pas les traces de piqûre qu’on aurait dû relever chez un drogué de longue date.

Hubert hocha la tête en silence. A priori, il pouvait s’agir d’un accident provoqué justement par le manque de pratique.

À moins que quelqu’un n’ait eu de bonnes raisons de l’empêcher de parler…

— Ensuite, poursuivit Ismet Kabri, il a été identifié. C’est un terroriste fiché à Interpol pour avoir participé à diverses actions violentes dans plusieurs pays européens…
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L’AÉROPORT International de Yesilkoy était gris et laid, en harmonie avec le sale temps qui continuait à régner sur le Bosphore et la mer de Marmara.

Pourtant, la météo était encore plus mauvaise à l’intérieur du pays, sur les hautes terres d’Anatolie.

Bloqué à Ankara par un plafond trop bas interdisant tout trafic, c’est seulement au crépuscule que l’avion de la Turkiye Hava Yollari se présenta pour atterrir.

Hubert était là pour attendre Enrique, dissimulé dans la foule du hall qui tenait plus de groupes de paysans en plein exode que de passagers prêts à embarquer dans des jets ultra-modernes.

Il n’y avait pratiquement que des hommes, en costume sombre et casquette, la plupart portant une chemise sans cravate. Les quelques Européennes et les rares Turques dans le vent paraissaient appartenir à une autre planète.

À la main, Hubert arborait une carte routière à couverture rouge, frappée d’une étoile et d’un croissant blancs qui figuraient sur le drapeau turc. Le rouge était un signal. Enrique devait se comporter comme s’ils ne se connaissaient pas et ne l’aborder en aucun cas.

Tandis qu’un regroupement se formait pour accueillir parents ou amis au sein d’un brouhaha qui se répercutait entre les murs, Hubert aperçut Enrique et croisa son regard un très court instant. Il reflua aussitôt à l’extérieur et gagna le parking où il avait garé sa Fiat 124.

Enrique ne tarda pas à sortir à son tour. Sans le moindre coup d’œil circulaire pouvant laisser supposer qu’il était attendu, il fit signe au premier chauffeur de taxi et lui confia sa valise.

Tout en observant attentivement les véhicules en stationnement devant le bâtiment de l’aérogare, Hubert vit la voiture démarrer et manœuvrer pour aller prendre l’autoroute qui rejoignait Istanbul sans passer par le rivage.

Égrenant mentalement les secondes, il s’attacha à enregistrer soigneusement toutes celles qui quittaient l’esplanade pour emprunter la même direction.

Lorsqu’une minute et demie se fut écoulée, il démarra à son tour, accélérant pour combler une partie du retard pris sur le taxi d’Enrique. Après s’être rapproché, il ralentit de nouveau pour lui permettre d’augmenter la distance.

Peu soucieux d’aller se fourvoyer dans les embouteillages qui devaient régner à cette heure sur les deux ponts entre Stamboul et Beyoglu, le chauffeur d’Enrique préféra continuer sur l’autoroute qui contournait les deux agglomérations et franchissait la Corne d’Or au niveau de la banlieue d’Eyup. Après quoi, il ne lui restait plus qu’à sortir au premier échangeur pour couper vers Taksim et la Maison de la Radio.

Très vite. Hubert avait acquis la conviction qu’Enrique n’était pas suivi. La fin du trajet jusqu’au Hilton lui permit de s’en assurer de manière irréfutable.

Alors qu’il descendait pour refermer sa portière, une Mercedes foncée le rattrapa souplement et fit un double appel de phares avant de s’éloigner sur l’avenue.

Désormais, il savait que lui-même n’avait pas traîné d’anges gardiens jusqu’à l’aéroport et que personne ne l’avait filé pendant le retour. C’était au moins un point d’acquis.

Moins de dix minutes plus tard, Hubert était dans sa chambre et perçut un grattement caractéristique contre le battant de la porte. Il alla ouvrir et Enrique se glissa à l’intérieur avec des mines de conspirateur.

— Je les ai tous semés, affirma-t-il gravement. Je me suis déguisé en zéphyr…

Hubert referma la porte.

— Cela vous va comme un gant. Mais vous vous êtes donné beaucoup de mal pour rien. Vous n’êtes pas un personnage assez important pour qu’on ait organisé un comité de réception à l’aéroport.

Enrique caressa l’accent circonflexe de sa petite moustache noire.

— Je voyageais incognito, corrigea-t-il. C’est surtout pour ça.

En prévision de leurs retrouvailles, Hubert avait fait monter une bouteille de « J & B. », du soda et des cubes de glace. Il remplit les verres tandis qu’Enrique prenait place dans un des fauteuils.

Ils burent en silence. Puis Hubert passa à l’attaque.

Cela vous a pris d’un seul coup, l’envie de visiter Istanbul ? Le climat ne vous convenait pas ?

Enrique parut un peu ennuyé.

— Je ne sais pas si vous allez sauter de joie, commença-t-il prudemment.

Il entreprit alors de relater dans le détail les événements qui avaient abouti à la mort du vieil Arménien et de John Stephens, la nuit précédente. Sans oublier l’élimination des deux tueurs sous la pression des circonstances.

— Voilà, conclut-il en haussant les épaules. Je pouvais difficilement agir autrement. Et encore moins l’expliquer dans mon télégramme…

Contrairement à ce qu’il pouvait craindre, Hubert se mit à rire.

— Vous en faites toujours trop ! Moi, je n’en suis qu’à trois…

Devant l’expression étonnée d’Enrique, il raconta à son tour ce qui lui était arrivé à Istanbul à peu près au même moment.

— Question filles, nous ne sommes pas plus gâtés l’un que l’autre. La mienne aussi s’est évaporée.

Son appréhension dissipée, Enrique avait retrouvé sa bonne humeur.

— Que vous dites ! La vôtre, vous l’avez sautée. Moi, je me suis mis la ceinture.

Hubert le consola.

— Remerciez le Ciel. Elle vous aurait peut-être refilé une vilaine maladie.

Puis, redevenant sérieux, il enchaîna :

— Ismet Kabri a expédié un câble à Washington pour essayer d’en savoir plus sur ce Kurt Dietrich qui s’appelait en réalité Karl Vogel. Cela nous dira peut-être ce qu’il fabriquait à Istanbul. Il était sans doute en contact avec des terroristes turcs. Nous avons une petite chance d’obtenir quelques noms.

— Les deux types de l’Opel ?

Hubert grimaça.

— Deux petits truands sans envergure. Ils louaient leurs services à qui les payait. Difficile de déterminer qui me les a envoyés…

La sonnerie du téléphone vint interrompre leur discussion. Hubert se leva pour aller prendre la communication.

La voix d’Ismet Kabri retentit dans le creux de son oreille.

— L’équipe de surveillance vient de me signaler que votre amie de la nuit dernière est rentrée chez elle il y a une dizaine de minutes. J’ai pensé que vous seriez intéressé.

Hubert sentit une certaine excitation le gagner. Nazli allait devoir s’expliquer.

— Et comment ! Qu’ils ne la laissent surtout pas filer si elle repart avant mon arrivée !

— Soyez tranquille, assura le Turc. Ils connaissent leur boulot.

Hubert le retint avant qu’il ne raccroche.

— Je viens de discuter avec Xerxès, indiqua-t-il. Si vous pouviez essayer de vous renseigner sur la Bab Kafeterya et sur une certaine Ayda Kurlu qui y aurait des attaches ?

— Entendu…

*
* *

La rue où se dressait l’immeuble de Nazli était tout aussi tranquille que la veille.

Hubert trouva un emplacement pour se garer le long du trottoir opposé, une vingtaine de mètres devant la camionnette de livraison à l’intérieur de laquelle l’équipe d’Ismet Kabri devait monter la garde.

Le fait qu’elle soit toujours là semblait indiquer que la jeune femme n’était pas ressortie.

À côté d’Hubert, Enrique avait ouvert la petite mallette contenant une partie du « matériel » procuré par le résident. Il sortit une paire de minuscules émetteurs-récepteurs transistorisés qui pouvaient tenir dans la poche d’une veste sans que cela se remarque.

Il ironisa.

— Je vous promets de ne pas écouter si elle se sent en mal d’affection…

Quelques instants plus tard, équipé pour affronter toutes les situations, Hubert descendait de voiture pour traverser la chaussée et pénétrer dans l’immeuble.

Il était encore un peu tôt pour que le bruit de l’ascenseur engendre la méfiance, mais il préféra quand même emprunter l’escalier. Si Nazli était revenue pour faire ses malles, elle devait être particulièrement sur ses gardes.

Afin de ne pas montrer qu’il était en liaison avec quelqu’un d’autre, Hubert n’avait pas glissé l’écouteur de l’appareil dans son conduit auditif. Le micro, en revanche, était branché.

Comme il fallait malgré tout prévoir toutes les éventualités, Enrique pouvait actionner un vibreur incorporé au petit émetteur-récepteur. Un code simple lui permettait de signaler toute arrivée suspecte dans la rue ou de demander à Hubert de prendre l’écoute.

Retenant son souffle, celui-ci s’approcha de la porte. Un poste de radio diffusait de la musique turque à l’intérieur de l’appartement. Assez fort pour masquer les légers cliquetis d’un instrument chatouillant la serrure…

Pour l’avoir déjà ouverte, Hubert en connaissait le mécanisme. Il lui fallut à peine trente secondes pour débloquer le pêne et repousser doucement le battant.

La musique continuait, avec grincements de violons pour accompagner une flûte aigrelette.

Nazli devait être dans la salle de bains car il n’entendit aucun bruit.

Hubert referma doucement la porte et se dirigea silencieusement vers la chambre éclairée. Il tendit le cou pour regarder au-delà du seuil.

Un juron faillit lui échapper à la vue du corps recroquevillé au pied du lit !

Il le ravala juste à temps, clicha la tache de sang encore humide sur le chemisier au niveau de la poitrine, la tête rejetée sur le côté et cachée par le casque de cheveux noirs en désordre. Une valise était posée sur le sol près du mur et un sac à main gisait sur le lit défait.

Comme par enchantement, son automatique était apparu dans le poing d’Hubert.

Le meurtrier était peut-être encore dans l’appartement. Il aurait été vraiment stupide de se laisser surprendre.

En trois enjambées, Hubert atteignit la salle de bains. Le doigt sur la détente, plaqué contre le mur, il jeta un coup d’œil à l’intérieur. Il n’y avait personne.

Le living-room et la cuisine étaient vides eux aussi. Hubert ouvrit encore les placards et la penderie avant de se convaincre que l’assassin avait vidé les lieux, sans doute très peu de temps avant son arrivée.

Il alla éteindre le poste de radio et revint examiner le corps.

La morte était une fille à peu près du même âge que Nazli. Elle lui ressemblait fortement, nettement plus grasse toutefois, avec un visage plus vulgaire.

Compte tenu de la nuit, il n’y avait rien d’étonnant à ce que les hommes d’Ismet Kabri aient été abusés, surtout s’ils ne possédaient qu’une photo de Nazli.

Le ou les meurtriers avaient-ils commis eux aussi la même erreur de personne ?

Avant de toucher à quoi que ce soit, Hubert désirait qu’Enrique voie la scène. Il pouvait se tromper, mais il ne le croyait pas.

Il inclina la bouche vers le micro ultra-sensible épinglé sous son revers, récupéra le cordon de l’écouteur pour glisser celui-ci dans son oreille.

— Darius à Xerxès… J’ai quelque chose à vous montrer. Rappliquez au trot !

La voix d’Enrique grésilla.

— La fille est sous la douche et vous voulez que j’assiste au spectacle ? Dites-lui que je vole pour venir lui frotter le dos…

De fait, il dut escalader les marches quatre à quatre et Hubert eut tout juste le temps d’aller ouvrir qu’il débouchait déjà sur le palier, la mine gourmande.

— Vous vous améliorez avec l’âge, souffla-t-il en reprenant sa respiration. Jusqu’à présent, vous n’aimiez pas tellement partager !

Hubert referma la porte, lui indiqua la direction de la chambre.

— Ne vous faites quand même pas trop d’illusions…

Déjà, Enrique s’était avancé en se frottant les mains. Il se figea net.

— Merde ! lâcha-t-il.

Avant d’ajouter, avec une profonde incrédulité dans le ton :

— Serpil ! Qu’est-ce qu’elle peut bien fabriquer ici ?

Hubert l’avait rejoint, un mouchoir à la main pour fouiller le sac sans apposer ses empreintes.

— Je crois qu’elle a eu le plus grand tort de ressembler à Nazli. Je n’irai pas jusqu’à dire qu’elle était dans le même avion que vous et que vous avez passé votre temps à regarder les hôtesses ou à dormir…

Enrique ne se formalisa pas.

— Elle a pu faire une partie du trajet en train et le reste en avion, objecta-t-il. Il n’y a pas qu’Ankara à l’intérieur du pays. Sur le tableau des arrivées, plusieurs autres appareils étaient affichés à peu près à la même heure que le mien…

Comme elle n’avait sûrement pas les moyens de s’offrir un avion-taxi, c’était l’hypothèse la plus vraisemblable. Le sabotage de la voie ferrée n’affectait pas la ligne entre Iskenderun et Adana. Si elle avait réussi à sauter dans un train de nuit, elle s’était assuré une avance au départ par rapport à Enrique.

L’examen de ses papiers confirma à Hubert qu’elle s’appelait bien Serpil, mais le contenu de son sac ne lui apprit rien d’autre.

De son côté, Enrique avait ouvert la valise pour la fouiller. Il n’obtint pas plus de résultat, remit les vêtements en place et referma le couvercle.

— En tout cas, observa-t-il, il fallait qu’elle connaisse plutôt bien votre Nazli pour que celle-ci lui confie ses clefs…

La question était de savoir si elle les avait déjà à son arrivée à Istanbul, ou si elle avait rencontré Nazli qui les lui avait alors remises.

La ressemblance entre les deux jeunes femmes pouvait laisser supposer qu’un lien de parenté existait entre elles.

Une autre hypothèse devait être envisagée. Serpil n’avait pas nécessairement été confondue avec Nazli. Ceux qui avaient liquidé John Stephens et le vieil Arménien d’Iskenderun avaient peut-être simplement retrouvé sa trace et supprimé le danger qu’elle leur faisait courir par ce qu’elle pouvait savoir, consciemment ou non.

On en revenait au point de départ : pourquoi et comment possédait-elle les clefs de l’appartement ?

Hubert l’ayant fouillé la nuit précédente, il était inutile de recommencer. Il allait donner le signal du départ quand l’ascenseur s’arrêta à l’étage.

La porte de la cabine claqua. Puis, deux secondes plus tard, la sonnette retentit dans la petite entrée.
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HUBERT et Enrique se consultèrent du regard.

Il ne pouvait pas s’agir de Nazli. Non seulement elle n’aurait pas commis l’imprudence de revenir, mais elle aurait obligatoirement eu le double de la clef et n’aurait pas eu besoin de sonner.

Comme, par ailleurs, l’équipe en place dans la rue avait pour mission de surveiller l’immeuble et rien de plus, ce n’était certainement pas un de ses membres.

Dommage qu’il n’ait pas été prévu un troisième émetteur-récepteur pour communiquer en triplex et permettre de l’interroger sur celui ou ceux qui venaient de pénétrer dans l’immeuble.

Alors qu’Enrique soulevait déjà le col de sa veste pour dégager sa corde, Hubert l’invita du geste à n’en rien faire. Par signes, il lui fit comprendre ce qu’il voulait, éteignit la lumière de la chambre et s’engagea dans le petit couloir pour rejoindre la porte d’entrée. Enrique le suivit silencieusement. Ils se connaissaient depuis suffisamment longtemps pour qu’il n’y ait pas d’erreur possible.

La porte ne possédait malheureusement pas de viseur optique qui aurait permis de voir le nombre et la tête des nouveaux arrivants de l’autre côté du battant.

La sonnette se remit à grelotter avec insistance comme ils prenaient position.

Un court instant s’écoula ensuite. Puis, juste au moment où Enrique allait ouvrir vivement la porte pour permettre à Hubert de bondir par surprise hors de l’appartement, plusieurs clefs tintèrent et l’une d’elles fut introduite dans la serrure.

Changement de programme !

De lui-même, Enrique recula de manière à libérer le battant et à se trouver abrité derrière quand il s’ouvrirait.

Une certitude au moins : ce n’était pas la police. Non seulement il était fort improbable qu’elle eût la clef, mais elle se serait annoncée différemment. Au pire, en supposant qu’elle ait été avertie qu’un cadavre se trouvait dans l’appartement et qu’une visite domiciliaire ait été ordonnée en dehors des heures légales, elle ne se serait pas donné la peine de sonner.

Tout allait dépendre maintenant du nombre de personnes sur le palier. Une ou deux, cela ne poserait pas de problèmes. Plus, l’affaire risquait d’être délicate.

Hubert retint son souffle et banda ses muscles, l’automatique à hauteur d’épaule.

Il se détendit à la seconde précise où la porte s’ouvrait, jaugeant du regard la silhouette rendue imprécise par l’obscurité du palier. D’une poigne de fer, il la crocha par l’épaule en tirant violemment pour la déséquilibrer et la propulser aux bons soins d’Enrique dans l’entrée.

Il enregistra un couinement étranglé assorti d’un choc sourd, bondit sur le palier, balayant l’air de son poing armé, tout en pivotant brusquement sur lui-même.

Pas la peine de jouer les derviches tourneurs !

Le palier était désert et l’automatique de Hubert ne risquait pas d’assommer qui que ce soit.

Déjà, Enrique sortait en trombe pour arriver à la rescousse, l’arme levée comme un casse-tête. Il freina net en constatant qu’il n’y avait personne à se mettre sous la crosse.

— Rentrons, dit Hubert en récupérant le trousseau accroché à la clef engagée dans la serrure.

La neutralisation du visiteur s’était déroulée sans bruit et n’avait pas pris plus de quinze secondes, mais un voisin pouvait choisir cet instant pour sortir. La vue de deux énergumènes brandissant des automatiques risquait de lui être fatale s’il avait le cœur fragile.

Une fois la porte refermée et verrouillée, Hubert et Enrique traînèrent l’inconnu dans la chambre et rallumèrent la lumière.

C’était un Turc d’une trentaine d’années, vêtu à l’européenne comme tous ses compatriotes d’Istanbul.

Au milieu du front, qu’il semblait pourtant avoir solide comme un roc, une marbrure rose était en train de virer au rouge foncé. Quelques gouttes de sang commençaient à perler de la peau entaillée. Il était bon pour une bosse aussi grosse qu’un œuf de cane. Un filet de bave coulait à la commissure de ses lèvres.

— J’espère que vous ne l’avez pas trop endommagé, observa Hubert avec une pointe d’inquiétude. Vous ne voyez pas que vous l’ayez rendu gâteux !

Enrique ricana.

— Soyez sans crainte. Il aurait fallu au moins une hache…

L’inconnu portait un petit automatique de calibre 6,35 glissé dans la ceinture de son pantalon, entre sa chemise et son tricot de peau. Ensuite, contrairement aux truands de l’Opel, il était muni de papiers d’identité établis au nom de Zozef Edib.

Profession : kuaför…

Sans doute le rasoir qu’il transportait dans une de ses poches était-il tout simplement un instrument de travail…

Contournant le lit et le cadavre de Serpil, Hubert et Enrique le transportèrent dans la salle de bains et l’installèrent, la poitrine en appui sur le rebord de la baignoire.

Plusieurs minutes de douche froide furent nécessaires pour qu’il commence à retrouver un semblant de conscience. Enrique lui expédia une bonne giclée dans la bouche et dans les narines, histoire qu’il s’étouffe juste assez pour que le réflexe de recracher active sa récupération.

Enfin, l’œil encore vague, Zozef Edib fut capable de se tenir tout seul à genoux contre la baignoire, toussant et ruisselant d’eau. Un gémissement lui échappa et il porta une main mal assurée à son front.

Tout en secouant la tête d’un air passablement envapé, il bredouilla une question en turc et voulut essayer de se redresser complètement sur ses jambes flageolantes.

Enrique lui appuya sur l’épaule pour le faire retomber à genoux.

— Maintenant, on va discuter gentiment, affirma-t-il. Pas la peine de chercher ton rasoir et ton pistolet, ils ont changé de propriétaire. Tu saisis ?

Comme Zozef Edib prenait un air encore plus ahuri, il répéta son petit préambule en français et en allemand, avant de conclure dans les trois langues :

— Tant pis pour toi si tu ne parles que le turc ! Si tu ne peux pas répondre à nos questions, on se débarrasse de toi et on n’en parle plus. C’est aussi simple !

Zozef Edib reprenait lentement ses esprits. Cela se vit à la peur qui se peignit soudain sur ses traits. Il avait parfaitement compris les paroles d’Enrique.

— Qui… Qui êtes-vous ? chevrota-t-il en français. Pourquoi m’avez-vous assommé ?

— C’est nous qui posons les questions, intervint Hubert. Que venais-tu faire dans cet appartement ? Qui t’a donné la clef ?

Le Turc était solide et récupérait à vue d’œil. Constatant que ni Hubert ni Enrique ne portaient d’arme apparente et ne le menaçaient pas directement, il dut s’imaginer qu’ils bluffaient. Sa peur s’estompa pour céder la place à une attitude de défi.

— Et vous ? répliqua-t-il d’un ton agressif en tournant alternativement la tête vers Hubert et Enrique. De quel droit êtes-vous ici ? Qui vous a permis d’entrer ?

Hubert soupira intérieurement. C’était toujours la même chose. Il n’y avait que la force pour se faire respecter.

Mais le Turc avait montré qu’il était sensible à la peur et leur tâche allait s’en trouver grandement facilitée.

Enrique dut se tenir le même raisonnement et jeta un coup d’œil dans sa direction.

— Je lui fais une petite démonstration ?

Hubert hocha la tête.

— Cela me paraît indispensable.

Prenant le gros savon de bain, Enrique le plaça dans la main de Zozef Edib.

— Tiens ça devant toi sans bouger… Je vais te montrer…

Avec des gestes tranquilles, il dégagea sa corde, assujettit les poignées de bois et forma une boucle.

— Là, regarde bien…

Il y eut une vibration métallique, un bref reflet ondulant, et la moitié du savon atterrit au fond de la baignoire, sectionnée net comme par une scie invisible.

Le Turc lâcha précipitamment l’autre moitié, incrédule, comme si elle était devenue aussi brûlante que du métal en fusion.

— Eh ! s’exclama-t-il. Qu’est-ce que…

Il n’eut pas le loisir d’en dire plus. Déjà, Enrique avait reformé une boucle et la lui abattait sur les épaules. Il serra jusqu’à ce que le fil d’acier vienne s’imprimer dans la peau tendre du cou.

— Tu es coiffeur et tu sais manier le rasoir, expliqua-t-il sans émotion. Pourtant, je suis sûr que tu n’aurais pas pu couper le savon comme je l’ai fait. Alors, imagine ce qui va se passer si j’écarte les bras d’un coup sec.

Il éclata d’un rire sardonique.

— On n’aura même pas besoin de nettoyer ! Ta tête ira rejoindre les morceaux de savon et tu te videras de tout ton sang dans la baignoire ! Il suffira de faire couler un peu d’eau après…

Toute trace de fanfaronnade gommée en une seconde, Zozef Edib s’était mis à trembler comme une feuille. Son visage avait pris une vilaine couleur crayeuse.

— Non ! implora-t-il. Je vais tout vous dire…

Hubert s’approcha, posa un pied sur le rebord de la baignoire.

— Nous t’écoutons…

Zozef Edib déglutit bruyamment tandis que son visage se couvrait de sueur.

— Je suis venu déposer un message, affirma-t-il d’une voix sourde. C’est Nazli qui m’a téléphoné pour me le demander. Elle m’a fait apporter la clef dans l’après-midi au salon de coiffure où je travaille…

— Quel message ?

— Je devais prévenir une certaine Serpil que Nazli avait dû s’absenter et qu’elle pourrait la joindre à Buyuk Ada à l’endroit qu’elle savait. Si elle n’était pas là, je devais entrer et laisser un mot bien en vue.

Buyuk Ada était la plus grande des Îles des Princes. Cela semblait recouper l’indication fournie par les cartes trouvées sur le conducteur de l’Opel.

— Quel endroit ?

— Je l’ignore, fit le Turc. Nazli ne l’a pas précisé. J’en ai déduit que Serpil était au courant. Mon rôle n’était pas de lui poser des questions.

— Tes rapports avec Nazli ?

— Je… Je l’aide…

— De quelle manière ?

Il y eut un silence. Enrique serra un peu plus la corde, jusqu’à ce que le fil entaille légèrement la peau de la gorge. Deux gouttes de sang perlèrent.

Zozef Edib émit un borborygme.

— J’appartiens à une organisation clandestine qui travaille pour les Russes, déclara-t-il d’un ton précipité. Nous formons une cellule de cinq membres. Je ne connais pas le chef. Nous recevons toujours nos instructions par téléphone ou dans des cachettes que nous allons relever régulièrement. Je suis chargé de faire parler les riches clientes du salon de coiffure. Certaines sont mariées à des hommes importants. J’établis des rapports sur ce qu’elles peuvent me dire. Je contribue aussi à rédiger des tracts suivant les instructions qui me sont fournies. J’ai seulement des contacts avec les quatre camarades de ma cellule.

Autrement dit, du menu fretin…

Cela correspondait parfaitement à l’organisation très structurée des réseaux soviétiques de renseignements et d’agit-prop. Cependant, il fallait bien qu’un des membres de la « main » soit en contact avec l’échelon supérieur ou avec d’autres groupes similaires, la plupart du temps à l’insu de ses camarades.

— Les noms ? demanda Hubert. Où vous réunissez-vous ?

Enrique maintenait la pression de la corde d’acier et Zozef Edib ne se fit pas prier. Il cita quatre noms, des Turcs, rien que des hommes.

— Nous nous retrouvons dans une petite imprimerie d’Eyup, ajouta-t-il. C’est là qu’une partie des tracts sont composés et tirés.

— Comment sont-ils distribués ?

— Je ne sais pas. Je suppose que quelqu’un doit venir les chercher, mais je ne l’ai jamais vu…

En d’autres termes, il y avait neuf chances sur dix pour que l’imprimeur soit le jalon permettant la liaison avec les autres maillons de la chaîne. C’est sur lui qu’il allait falloir se brancher pour progresser.

— Et Nazli ? reprit Hubert, changeant de sujet.

Zozef Edib ne marqua qu’une imperceptible hésitation avant de répondre.

— J’ai fait sa connaissance en tant que cliente du salon de coiffure. Nous avons découvert que nous avions les mêmes opinions. Au bout d’un certain temps, elle a fini par m’avouer qu’elle aussi travaillait pour les Russes…

Ce qui allait sans doute faire énormément plaisir à Ismet Kabri !

— Nous avons décidé de demeurer en contact sans en parler à personne, poursuivit le Turc. À plusieurs reprises, elle m’a rendu service en m’amenant des clientes intéressantes. De mon côté, je l’ai aidée deux ou trois fois…

Ainsi s’expliquait qu’elle ait fait appel à lui pour prévenir Serpil.

Hubert et Enrique se relayèrent alors pour bombarder Zozef Edib de questions. Mais celui-ci se comportait comme le rouage subalterne qu’il avait prétendu être.

En dehors du fait qu’il était d’origine arménienne, il n’y avait visiblement rien d’autre à tirer de lui.

Hubert détacha une feuille de son calepin, la lui tendit avec de quoi écrire.

— Indique le nom et l’adresse de l’imprimerie qui vous sert de local de réunion !

Maintenant que le robinet était ouvert, le Turc ne fit aucune difficulté pour s’exécuter. Afin qu’il puisse bouger la tête, Enrique lui libéra le cou, conservant toutefois la boucle en position sur ses épaules. En plus de l’adresse, Zozef Edib dessina un plan sommaire pour qu’ils puissent trouver plus facilement.

Il se tourna alors à demi vers Hubert, l’expression anxieuse.

— Que… Qu’allez-vous faire de moi ?

Sur un signe discret d’Hubert, Enrique avait sorti son automatique. Il abattit la crosse sur le crâne du Turc, le réexpédiant illico au pays des songes.

Tandis qu’il l’étendait sur le carrelage et se servait du sparadrap de l’armoire de toilette pour lui attacher les poignets et les chevilles, Hubert ressortit de la salle de bains pour aller décrocher le téléphone. Il eut presque tout de suite Ismet Kabri au bout du fil.

— Vous avez bien fait de prévoir un cloisonnement et d’éloigner la personne parce que notre amie travaille pour les gens d’en face, annonça-t-il.

Ismet Kabri eut un hoquet.

— Elle vous l’a dit ?

— Pas exactement, répondit Hubert. Je vous expliquerai plus tard. Dans l’immédiat, disposez-vous d’un endroit sûr où nous pourrions entreposer un colis ?

Le Turc réfléchit un instant.

— C’est possible, déclara-t-il. Dans combien de temps et pour quelle durée ?

— Tout de suite et probablement pour plusieurs jours. Pouvons-nous utiliser la camionnette de livraison ? Ce sera plus pratique que ma voiture. Le coffre est un peu exigu.

Ismet Kabri émit un grognement.

— Quel genre, ce colis ?

— Masculin…

— Je pense que vous savez ce que vous faites, dit le Turc pour montrer qu’il attendait des détails avant de se forger une opinion. Vous avez sûrement réfléchi aux conséquences.

— Soyez sans crainte, affirma Hubert. Le paquet ne vous causera pas de soucis et nous veillerons à ne pas débarquer avec tout un cortège d’accompagnateurs.

Ismet Kabri ne précisa pas si cela le tranquillisait entièrement.

— Je vais prendre mes dispositions, indiqua-t-il. Dites au chauffeur de la camionnette que vous venez de la part de votre Arkadasim (3) Kemal Bey. Il saura que tout est correct et qu’il doit suivre les instructions que vous lui donnerez.

Retrouvons-nous dans une demi-heure devant la fontaine de Tophane. C’est en bas de Beyoglu, à deux cents mètres à gauche de la gare maritime en regardant le Bosphore. Vous voyez ?

— Parfaitement, acquiesça Hubert. Entendu.

Il reposa l’appareil et revint dans la salle de bains où Enrique achevait de saucissonner Zozef Edib toujours inconscient.

— On l’embarque…

Bien que la nuit fût déjà tombée, il était encore suffisamment tôt pour qu’un déménagement ne soulève pas la suspicion. S’ils attendaient minuit, ce serait une autre affaire.

Enrique fit une grimace.

— On l’embarque comme ça ?

— Le grand tapis du living, indiqua Hubert. Commencez à l’emballer. Moi, je descends chercher de la main-d’œuvre.
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SITUÉ le long de la Corne d’Or, le faubourg d’Eyüp est constitué par un mélange de vieilles maisons ottomanes très typiques et de petites industries souvent à demi artisanales.

Eyüp est surtout célèbre par sa Grande Mosquée, son cimetière et le Piyerloti Kahvesi, le café où l’écrivain français Pierre Loti aimait à venir contempler le spectacle du bras d’eau sous le soleil couchant. Racolés par des bandes de gamins qui hurlent le nom en l’écorchant à la turque, les touristes y font souvent halte lorsqu’ils vont visiter les Eaux Douces d’Europe.

Le plan de Zozef Edib prenant la mosquée comme point de repère, Hubert choisit de garer sa Fiat à proximité pour continuer à pied. Il descendit, imité par Enrique.

La conjonction de la nuit, du froid et de la pluie n’incitaient pas à la flânerie. Les échoppes avaient toutes fermé leurs portes et les habitants se calfeutraient à l’intérieur des anciennes maisons en bois. Ça et là, un moucharabieh rappelait qu’on était en pays musulman.

D’après Zozef Edib, l’imprimeur s’appelait Muzaffer Taviloglu. Autant commencer par lui pour essayer de remonter la filière adverse. Même si son rôle de « passerelle » se limitait à connaître les membres d’une seconde cellule, ce serait toujours mieux que rien. En forçant leur avantage dans la foulée, Hubert et Enrique pouvaient désorganiser toute une partie du réseau russe. La chance aidant, ils pouvaient même réussir à frapper à la tête.

La surprise jouait en leur faveur. Nazli ayant contacté Zozef Edib sans passer par les canaux habituels, les camarades de celui-ci ne devaient pas s’inquiéter de sa disparition.

Suivant une technique qui avait fait ses preuves, Hubert avait décidé de mener l’offensive, Enrique à la fois en couverture et en réserve, prêt à intervenir. Les deux émetteurs-récepteurs miniaturisés maintenaient une liaison permanente entre eux.

Les pavés mouillés luisaient sous le maigre éclairage. La pluie redoublait de violence depuis plusieurs minutes et les flaques d’eau crépitaient sous l’averse.

Conformément au plan qu’il avait gravé dans sa mémoire, Hubert suivit plusieurs petites rues désertes avant de s’immobiliser à l’angle de l’une d’elles qui débouchait dans une voie plus large.

En face, un peu sur la droite, un portail double marquait l’entrée de l’imprimerie. Une porte plus petite s’ouvrait dans le battant de gauche. Le nom de Muzaffer Taviloglu était inscrit sur le fronton.

Personne en vue… Les quelques véhicules qui étaient garés de part et d’autre étaient vides.

— J’y suis, souffla Hubert en direction du micro. Tout paraît « clair ». Je vais essayer d’entrer.

— Bien reçu, nasilla la voix d’Enrique dans l’écouteur.

Un réverbère, à une quinzaine de mètres, dispensait un cône de lumière jaunâtre hachuré par les gouttes de pluie. C’était un peu gênant pour s’attaquer à la serrure, mais il n’y avait pas moyen de faire autrement.

Après un dernier coup d’œil circulaire, Hubert s’avança pour traverser la chaussée. Le col de son imperméable remonté pour dissimuler un peu plus son visage à un éventuel observateur, il marcha jusqu’à la porte.

Celle-ci était munie d’une poignée de fer. Évitant de la faire grincer, Hubert l’actionna pour acquis de conscience.

Surprise ! La serrure n’était pas verrouillée et le battant pivota sans offrir de résistance sur ses gonds huilés.

— La porte n’est pas fermée à clef, murmura-t-il à l’intention d’Enrique. J’y vais…

Ouvrant son imperméable afin de pouvoir dégainer plus rapidement son automatique, il se glissa sous un porche obscur où se devinait la silhouette d’une grosse camionnette. Aucune lumière n’était visible, mais une faible lueur tombait d’une grande verrière martelée par la pluie.

Après avoir repoussé doucement le battant, Hubert s’avança sans bruit.

L’air sentait ce mélange caractéristique de papier et d’encre fraîche, propre aux imprimeries, avec, en plus, quelques relents d’essence et de produits de nettoyage.

Passant entre la camionnette et de hautes piles de cartons pliés à plat, Hubert marcha jusqu’à l’entrée d’un grand local qui semblait épouser la forme d’un « L ». Deux bureaux vitrés, le premier devant servir de magasin, prolongeaient le mur de gauche.

Il était tout à fait anormal que la porte d’entrée soit ouverte et qu’aucun gardien ou veilleur de nuit ne soit là pour surveiller les lieux. Cela sentait le traquenard.

La veille, lorsqu’il avait fouillé l’appartement de Nazli, Hubert n’avait découvert aucun micro. Mais on avait pu venir en installer pendant la journée. Si les confidences de Zozef Edib avaient été entendues, il était facile d’en déduire que Hubert et Enrique ne tarderaient pas à faire leur apparition à l’imprimerie.

En omettant de vérifier s’ils n’étaient pas entendus, ils avaient commis une faute qui pouvait se révéler lourde de conséquences.

Le fait de laisser la porte ouverte était aussi une erreur de l’adversaire qui montrait ainsi qu’il l’attendait et qu’il désirait lui faciliter la tâche.

— Cela ne me paraît pas du tout catholique, souffla Hubert. Si jamais cela tournait mal, allez voir du côté de l’appartement. Il est certainement « sonorisé ».

Tous les sens en éveil, Hubert était parvenu devant une grosse presse immobile et silencieuse. C’est en la contournant qu’il buta sur le premier cadavre.

Impossible d’en douter… Sa lourdeur rigide était parfaitement éloquente.

Malgré les risques, Hubert sortit sa lampe-stylo et l’alluma.

Ficelé et bâillonné, le Turc avait été froidement exécuté d’un coup de couteau ou de poignard en plein cœur…

Et il n’était pas le seul ! Trois autres cadavres lui tenaient compagnie, assassinés dans les mêmes conditions, également attachés, un bâillon en travers de la bouche.

Cette quadruple liquidation témoignait d’une volonté implacable de faire le vide. S’il s’était agi d’impressionner par l’horreur dans la grande tradition arabo-ottomane, les victimes auraient été égorgées, éventrées, émasculées. Ici, rien de tel. Les meurtriers avaient opéré sans fioritures, dans le seul but de tuer.

Les quatre cadavres n’avaient pas été torturés, non plus. Cela voulait dire qu’on n’attendait aucune révélation de leur part et que leur mort avait été décidée à l’avance.

Impressionnant…

En tout cas, Hubert n’avait plus besoin de rechercher les quatre camarades de Zozef Edib. Ils étaient allongés à ses pieds.

Il allait informer Enrique de sa macabre découverte quand le buzzer vibra à deux brèves reprises dans la poche de sa veste contre sa poitrine.

Signal d’alerte…

— J’écoute…

— Un type vient de sortir d’un porche à une quarantaine de mètres du croisement où je suis, murmura Enrique. Il se dirige vers la porte. J’ai l’impression qu’il va entrer. Que dois-je faire ? Je l’intercepte ?

Sa voix était presque imperceptible. Il devait redouter qu’Hubert ne se retrouve pris entre deux feux.

— Laissez-le venir, répondit celui-ci. Je l’attends de pied ferme. Le nettoyage a déjà été fait ici…

Rapidement, il s’écarta des quatre cadavres derrière la grosse presse pour aller prendre position à l’abri de l’angle d’un massicot, d’où il pouvait distinguer le passage entre la camionnette et les empilements de cartons dépliés. L’automatique au poing, il attendit.

Plusieurs secondes s’écoulèrent dans le crépitement de la pluie sur la verrière. Puis, une infime clarté derrière la camionnette révéla que la porte était ouverte. D’autres secondes passèrent, sans qu’aucun mouvement ne soit perceptible.

Une voix retentit alors, ferme et résolue, s’exprimant en anglais.

— Je sais que vous êtes là ! Je suis venu parlementer…

Hubert ne broncha pas.

— Vous êtes certainement armé et je le suis aussi, reprit la voix. Mais nous devons pouvoir discuter raisonnablement et nous entendre. Ce serait idiot de s’entretuer.

C’était bien l’avis d’Hubert. Mais il n’était pas naïf au point de se montrer sur la foi de belles paroles.

— Si vous êtes d’accord pour parler, répondez-moi…

Hubert releva très légèrement la tête derrière le gros massicot. L’espace entre la mâchoire d’acier et la table formait comme une meurtrière par laquelle il distinguait les contours de la camionnette.

— Annoncez la couleur ! déclara-t-il. Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ?

La réponse vint, immédiate :

— Quelqu’un dans votre genre. Comme vous, je cherche la vérité…

Hubert perçut comme un mouvement derrière la camionnette, suivi par un double choc sourd sur le sol. Malgré le crépitement de la pluie, il distingua nettement le chuintement fusant, jura entre ses dents.

L’autre l’avait bien possédé !

Ses beaux discours avaient pour unique but de l’amener à parler pour révéler sa position approximative à l’intérieur de l’imprimerie.

Les deux grenades projetées dans sa direction n’étaient pas exactement un témoignage de fraternité et de paix !

Tout en priant pour que le bâti du massicot soit solide, Hubert se recroquevilla en se bouchant les oreilles de ses deux mains.

Baoum ! Il eut l’impression de se trouver au centre d’une soute à munitions touchée de plein fouet par un obus ennemi. Une boule de feu éclata et des fragments d’acier saccagèrent tout le local avec une violence dévastatrice, puis la seconde grenade explosa avec un bruit mou, projetant une pluie de phosphore enflammé tout autour.

Dans le même temps, pulvérisée à la fois par le souffle et par les éclats, la verrière dégringolait en mille morceaux.

Tassé au maximum contre le bâti pour bénéficier autant que possible de l’avancée métallique qui débordait au-dessus de lui, Hubert emplit vivement ses poumons d’air avant que les vapeurs de phosphore n’aient envahi complètement le local.

Des débris de verre s’abattirent sur son épaule et sur la partie de son dos qui dépassait, mais ils n’étaient pas assez importants pour le blesser à travers son imperméable. Un pan de vitre presque entier percuta le manche du massicot et se dispersa en miettes tout autour.

Le bombardement de Dresde et de Tokyo tout à la fois !

Une grenade défensive pour l’effet de souffle et pour cribler l’espace d’éclats mortels… Et une grenade au phosphore pour flanquer le feu… La plus radicale des combinaisons de mort violente pour nettoyer un endroit…

S’il n’y avait pas eu le gros massicot pour arrêter les éclats et former écran aux redoutables projections de phosphore incandescent, Hubert aurait été réduit à l’état de cadavre ou en train de se rouler sur le sol en proie à d’effroyables brûlures.

Déjà, en plus de l’épaisse fumée blanche terriblement nocive, des flammes commençaient à jaillir dans tout le local. Une imprimerie représentait un aliment de choix pour un incendie. Dans deux minutes, ce ne serait plus qu’un brasier attisé par l’appel d’air de la verrière détruite.

Alors que les derniers morceaux de verre finissaient tout juste de tomber, Hubert se releva en plaquant le haut de son imperméable contre ses narines et sa bouche.

En plus des cartons qui brûlaient, le réservoir de la camionnette avait été transpercé et l’essence s’était enflammée. Il risquait d’exploser à chaque instant et un véritable mur de feu lui barrerait alors le passage vers la porte.

Conscient que c’était une question de secondes, Hubert s’élança en évitant au maximum de marcher sur les particules de phosphore en fusion.

Une invention diabolique ! Le phosphore collait comme de la glu et présentait la particularité dramatique de brûler à l’air libre aussi bien que dans l’eau. Le seul moyen d’arrêter sa combustion était de l’étouffer sous du sable ou de la terre. Autrement, il rongeait les chairs jusqu’à l’os.

Il ne fallait surtout pas qu’Hubert bute sur un obstacle et tombe à terre. Sinon ses vêtements prendraient feu. Indépendamment des brûlures terribles, ce serait l’asphyxie à la fois par le phosphore et par la fumée.

Les poumons douloureux à force de retenir sa respiration, il parvint à la hauteur de la camionnette incendiée, avec l’espace de plus en plus étroit entre les piles de cartons en train de flamber de plus belle.

Mobilisant sa volonté, il se contraignit à ne pas avancer trop vite sur le véritable tapis de verre pilé. Pour combattre les flammes, il dut entourer presque complètement sa tête dans son imperméable.

Une faiblesse paralysante commençait à gagner les muscles de ses jambes.

Enfin, il se retrouva de l’autre côté de la camionnette et des cartons, juste au moment où les piles s’effondraient au milieu de gerbes d’étincelles.

Étreint par une frayeur rétrospective, il put aspirer une bolée d’air pas trop envahi par la fumée.

À cet instant, la porte s’ouvrit brusquement. Hubert faillit presser par réflexe sur la détente de son automatique, mais reconnut à temps Enrique qui se précipitait à la rescousse.

— Mince ! lâcha celui-ci avec soulagement. J’ai bien cru que vous y étiez resté…

Ils ressortirent et Hubert put de nouveau emplir ses poumons avec délices.

C’est alors que le réservoir de la camionnette explosa dans un fracas de tous les diables, mitraillant le portail de morceaux de ferraille et soufflant un panache rougeoyant vers le ciel où la pluie se vaporisait au-dessus de la fournaise.

Un corps gisait dans le caniveau à une dizaine de mètres de là, une jambe et un bras curieusement repliés sous lui.

— L’autre salaud ! indiqua Enrique. Vous pensez bien que je n’allais pas le laisser filer après un coup pareil…

À propos de filer, le problème devenait plus qu’urgent.

Les explosions n’avaient pas manqué de réveiller les habitants du quartier qui dormaient déjà. Quant aux autres, ils commençaient à apparaître prudemment aux fenêtres des maisons voisines. Certains, plus hardis, passaient même la tête à la porte.

Hubert et Enrique se mirent à courir vers la ruelle par laquelle ils étaient arrivés. S’il y avait un karakol (4) à proximité, ce devait être le grand branle-bas.

Au passage, Enrique se pencha pour rafler au vol un carnet qui dépassait d’une poche du lanceur de grenades, tandis qu’Hubert jetait un regard rapide sur son visage.

Un Turc aux cheveux clairs, cela se rencontrait, mais c’était plutôt rare…

*
* *

Le visage d’Ismet Kabri reflétait la perplexité et la préoccupation.

— Une pareille hécatombe, il faut une raison puissante pour en arriver à de pareilles extrémités ! D’habitude, ce genre de différend se règle en évitant une trop grande publicité…

En plus du cadavre de l’homme aux cheveux presque blonds, les pompiers et la police allaient découvrir les quatre morts à l’intérieur de l’imprimerie. Elle n’allait pas rester inactive, c’était évident.

Comme résident, Ismet Kabri était un adepte convaincu de la discrétion. Il devait redouter que l’enquête ne finisse par le cerner et remonter jusqu’à lui. Contrairement à Hubert et Enrique qui avaient toujours la ressource de mettre une frontière entre les autorités turques et eux, il resterait à Istanbul quand tout serait terminé. Il était normal que cette guerre ouverte le tracasse fortement.

— Ce n’est pas la catastrophe, fit observer Hubert. Les quatre types avaient déjà été liquidés quand je suis entré. Et le seul homme qui m’ait vu ne parlera plus. Rien ne permet d’effectuer le moindre rapprochement avec vous.

Pour plus de sûreté, tandis qu’Enrique surveillait le carrefour de Galatasaray au volant de la Fiat, il avait rejoint la voiture d’Ismet Kabri garée devant le bâtiment des Postes.

— Si votre cloisonnement est étanche, vous n’avez rien à craindre. La seule personne qui puisse permettre aux autres de remonter jusqu’à vous est celle qui « traitait » Nazli. Quant au prisonnier, si vos hommes prennent les précautions normales, vous ne courrez aucun risque.

— Justement, objecta le Turc, vous ne pensez pas qu’il serait préférable de s’en débarrasser tout de suite ?

Hubert indiqua le carnet qu’Enrique avait raflé dans la poche du tueur aux grenades. La moitié des pages étaient couvertes de notations en turc, visiblement codées.

— Au contraire, affirma-t-il. Il peut nous être très utile pour nous fournir les précisions qui pourraient nous manquer.

Ismet Kabri manifesta son scepticisme et Hubert ajouta :

— Plus j’y songe, plus je suis convaincu que nous nous trouvons en face de règlements de comptes qui ne nous concernent pas directement. Nous avons seulement servi de détonateur. Ismet Kabri soupira.

— Je souhaite que vous ayez raison ! Il empocha-le carnet.

— Si vous n’aviez pas appelé, c’est moi qui l’aurais fait pour vous dire que nous avons localisé Ayda Kurlu…
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— FACE ! dit Hubert en montrant la pièce de 50 kurus à plat dans la paume de sa main. Vous avez perdu.

Enrique ricana.

— Je connais vos talents ! Si vous m’aviez laissé la lancer, je vous parie n’importe quoi qu’elle serait retombée sur pile !

— Ce qui prouve que vous auriez triché…

Enrique émit un grognement mécontent.

— Ce sont toujours les mêmes qui se paient les parties de rigolade pendant que les autres se farcissent les corvées, se plaignit-il. Il n’y a pas de justice !

Hubert mit la pièce dans sa poche.

— Remerciez-moi. Je vous évite peut-être de tomber sur un laideron de quarante-cinq ans pesant plus de cent kilos à force de manger des loukoums toute la journée.

Enrique grimaça.

— Je souhaite qu’elle ait pour amant un champion de yagli guresh (5) et qu’il vous fasse redescendre les étages sans parachute…

— Vous vous précipiterez pour venir ramasser les morceaux…

— Je vous laisserai plutôt agoniser longuement ! affirma Enrique avec conviction.

Comme il était préférable que l’un d’eux reste à l’extérieur pour monter la garde, ils avaient tiré à pile ou face celui qui monterait rendre visite à Ayda Kurlu.

Le sort, peut-être un tout petit peu sollicité, avait désigné Hubert.

Il descendit et se pencha par la portière entrouverte, ironique.

— Ouvrez l’œil et ne vous endormez pas ! La prochaine fois, vous aurez peut-être plus de chance.

Il referma rapidement pour préserver ses oreilles d’un flot de jurons et traversa la chaussée pour gagner l’immeuble correspondant à l’adresse indiquée par Ismet Kabri.

Les boîtes de nuit d’Istiklâl Caddesi continuaient à drainer les noctambules et à entretenir une certaine animation malgré la pluie. En revanche, le quartier récent qui se développait rapidement à l’ouest de Galata et de Beyoglu était plongé dans le silence.

Tout en actionnant le portier automatique pour pénétrer dans le hall d’entrée, Hubert songea que ce n’était pas une heure très convenable pour rendre visite à une jeune femme. Ismet Kabri lui avait bien affirmé qu’elle sortait beaucoup et qu’elle rentrait rarement avant onze heures ou minuit, mais elle avait peut-être décidé de se coucher tôt pour une fois.

Il était encore possible qu’elle ne soit pas seule, ce qui risquait de la placer dans une situation gênante.

Tant pis ! Il fallait battre le fer pendant qu’il était chaud. Si Ayda Kurlu était mouillée dans l’histoire, la probabilité était grande qu’on lui fasse subir le même sort que Serpil ou qu’elle imite Nazli en décampant pendant qu’elle en avait encore la possibilité.

La liste des locataires était affichée sur la porte de la loge du kapici. Ayda Kurlu occupait l’appartement de droite, au troisième. Négligeant l’ascenseur, Hubert emprunta l’escalier sans allumer la minuterie.

Une fois sur le palier, il remarqua qu’un minuscule rai de lumière filtrait sous le battant de la porte. À moins qu’elle n’ait oublié d’éteindre, il ne la réveillerait pas. Il appuya sur le bouton de la sonnette et attendit.

Ce ne fut pas long. Un verrou intérieur fut actionné, puis la porte ouverte par une jeune femme d’une trentaine d’années, très brune, vêtue d’un pyjama d’hôtesse qui suggérait des rondeurs nullement déplaisantes à regarder. De la musique s’entendait, en sourdine.

— Askam Selâmi, Efendim, fit-elle d’un ton courtois.

L’obscurité du palier lui faisait prendre Hubert pour un Turc.

— Marhaba, répliqua-t-il en s’avançant d’autorité.

Il avait résolu d’y aller carrément, sans s’embarrasser de politesse excessive. Une double porte donnait dans la pièce de séjour et il semblait n’y avoir personne d’autre. Repoussant la jeune femme interloquée, il pénétra dans l’entrée et referma le battant.

— Ayda Kurlu ?

Elle acquiesça machinalement, plus étonnée que véritablement inquiète.

En même temps, elle s’était rendu compte qu’elle avait affaire à un étranger.

— Mais… Que me voulez-vous ? demanda-t-elle en français.

D’un rapide coup d’œil, Hubert avait vérifié que le living-room était bien vide. La main glissée à l’intérieur de sa veste, il s’assura qu’il en était de même pour la petite cuisine et pour la chambre plongée dans l’obscurité.

Devant un tel sans-gêne, la surprise d’Ayda Kurlu fit place à une pointe de colère.

— Mais, enfin ! prononça-t-elle avec sécheresse. Qu’est-ce qui vous prend ?

Hubert lui dédia son sourire réservé aux grandes circonstances, la prit fermement par les épaules et la fit entrer devant lui dans la pièce de séjour.

— Je suis venu vous parler de Nazli et de Serpil, déclara-t-il. Où sont-elles ?

Normalement, Ayda Kurlu ne devait pas savoir que la seconde était morte.

Malgré cela, la jeune femme devint soudain très pâle.

Elle bredouilla :

— Qui êtes-vous ?

Hubert l’obligea à s’asseoir dans un des fauteuils rustiques.

— Mon nom est Hubert, répliqua-t-il. Mes amis m’appellent Hube. À vous de choisir dans quelle catégorie vous voulez me voir figurer.

Après quoi, répondant de façon plus précise aux questions qui devaient se presser dans sa jolie tête brune, il enchaîna :

— Je suis en affaires avec Nazli et Serpil. Elles ont disparu toutes les deux. Je pense qu’elles sont en danger et que vous pouvez m’aider à les retrouver.

Autant s’attribuer le contact qu’Enrique avait eu avec Serpil à Iskenderun… Ce n’était pas elle qui le démentirait.

Ayda Kurlu s’était reprise en partie. Elle s’accorda un petit délai supplémentaire en allumant une cigarette à bout doré prise dans un paquet posé sur une table basse.

Tout en reposant le briquet, elle souffla un jet de fumée vers le plafond.

— Qui me dit que vous connaissez réellement Nazli et Serpil ?

Ce faisant, elle admettait tacitement qu’elles n’étaient pas des inconnues pour elle.

— Êtes-vous allée au hammam avec Nazli ? demanda Hubert.

Ayda Kurlu le regarda, décontenancée.

— Sans doute, admit-elle. Pourquoi ?

— Dans ce cas, vous aurez sûrement remarqué qu’elle possède un grain de beauté dans le creux de l’aine gauche…

Le hammam, le célèbre bain turc, n’était pas l’exclusivité des hommes. Les femmes avaient les leurs, elles aussi, bien distincts, où elles évoluaient dans une totale nudité qui faisait mentir la réputation de pudibonderie des musulmanes.

Comme ce n’était certainement pas là qu’Hubert avait pu découvrir le grain de beauté de Nazli, il fallait que ce soit dans d’autres circonstances et qu’il l’ait approchée de très près.

Du coup, une légère rougeur colora les pommettes d’Ayda Kurlu.

— Je crois que vous connaissez effectivement Nazli, concéda-t-elle.

Hubert avait marqué le premier point, mais la suite allait se jouer à quitte ou double.

— Nazli vous tient certainement au courant de ses affaires, dit-il négligemment. Vous ne serez donc pas étonnée si je m’efforce de la retrouver. Elle ne le sait peut-être pas, mais elle court un très grave danger.

Tout dépendait désormais des relations entre les deux jeunes femmes. Ayda Kurlu n’appartenant pas au réseau d’Ismet Kabri, cela voulait dire qu’elle travaillait certainement pour l’autre bord ou pour une troisième organisation. Hubert devait demeurer dans le vague et entretenir l’équivoque s’il voulait provoquer des confidences.

Ayda Kurlu tira une longue bouffée de sa cigarette, avant d’en secouer la cendre dans un cendrier.

— Nazli et Serpil sont des amies, mais je n’ai jamais voulu tremper dans leurs histoires, déclara-t-elle alors. J’ai toujours refusé de les écouter quand elles ont tenté de m’en parler ou de me recruter. J’ai toujours su que cela se terminerait mal un jour ou l’autre.

Elle secoua la tête.

— J’ai un travail qui comporte assez de risques sans que je me mêle de politique, expliqua-t-elle. Deux fois par mois, je vais à Paris où j’achète une garde-robe complète chez les grands couturiers. Une relation haut placée m’a fait obtenir un poste fictif dans un organisme international et cela me sert à justifier mes voyages auprès de la douane. Je peux revendre ce que j’ai acheté aux femmes qui sont mes clientes habituelles. Cela me procure un gros bénéfice, mais les frais sont importants et le filon ne durera pas éternellement.

Hubert connaissait le système. Comme pour les pièces détachées de voiture, les autorités turques interdisaient formellement l’importation d’un certain nombre de produits, au nombre desquels figuraient les vêtements et articles de luxe, les montres et beaucoup d’autres encore.

Les bagages des Turcs étaient impitoyablement fouillés et passés au crible quand ils rentraient dans leur pays. Toutes les marchandises prohibées étaient confisquées séance tenante, sans préjudice des amendes et poursuites ultérieures.

Seules certaines personnes, pouvant prouver qu’elles avaient une occupation permanente en dehors des frontières et justifiant en outre de frais de représentation au-dessus des normes admises, étaient en droit d’espérer franchir la douane sans encombre.

À plusieurs reprises, les contrôleurs avaient saisi des valises au double fond bourré de montres en or et les Turcs évitaient de tenter le coup.

Les étrangères en revanche, pourvu qu’elles soient jeunes, blondes et mignonnes, avaient de bonnes chances de passer la douane sans qu’on leur fasse ouvrir leurs bagages. On citait le cas de l’une d’elles qui avait réussi à introduire plus de cent montres en un seul voyage.

— Je comprends que vous n’ayez pas voulu prendre des risques supplémentaires, approuva Hubert. Mais vous ne pouvez pas refuser d’aider Nazli.

Ayda Kurlu parut réfléchir.

— C’est vrai qu’il lui est arrivé des malheurs, même si elle a eu plus de chance que Serpil, commenta-t-elle.

Elle secoua de nouveau sa cigarette.

— Elle aussi a travaillé dans un « pavyon » comme Serpil, expliqua-t-elle. Elle était jeune et imprudente. Elle avait fini par devoir tant d’argent au patron qu’il ne lui restait plus d’espoir de s’en sortir avant l’âge où les clients n’auraient plus voulu d’elle…

C’était le cas pour quatre filles sur cinq. Faute d’argent lorsqu’elles cherchaient du travail ou un mari, elles descendaient dans un petit hôtel qui acceptait de leur faire crédit. Ensuite, leurs dettes s’accumulant, elles étaient obligées d’aller travailler dans un « pavyon » pour les rembourser. Comme elles ne percevaient aucun salaire et qu’il leur fallait bien s’habiller et manger, elles devaient emprunter et plongeaient dans un cycle infernal qui pouvait durer dix ou vingt ans.

Inutile de préciser que les pezevenki préféraient de beaucoup qu’elles continuent à travailler pour eux plutôt que d’être remboursés si elles avaient la chance de gagner à la loterie.

— Nazli a tapé dans l’œil d’un médecin qui était venu dans le « pavyon » où elle travaillait et qui est tombé amoureux d’elle, poursuivit Ayda Kurlu. Pendant près de dix mois, il est venu tous les jours et a payé toutes les consommations de la soirée pour qu’elle n’aille pas avec d’autres hommes. Enfin, le patron a consenti à ce qu’il paie tout ce qu’elle devait et à lui rendre sa liberté.

Elle soupira.

— Malheureusement pour elle, le médecin s’est tué accidentellement peu de temps après, conclut-elle. Elle s’est retrouvée seule et a commencé à tremper dans des histoires politiques…

C’était peut-être bien triste, mais Hubert n’était pas venu pour s’attendrir sur le sort de Nazli ou sur celui de Serpil, encore plus dramatique et définitif.

— Il faut que je la joigne le plus rapidement possible pour la mettre en garde, affirma-t-il avec conviction.

Ayda Kurlu manifesta une réticence nettement perceptible.

— Je vais m’en occuper dès que je le pourrai, dit-elle. Mais ce n’est pas possible maintenant.

Pourtant, si Nazli se trouvait à Buyuk Ada, l’île était reliée à Istanbul par téléphone. C’était même automatique et il suffisait de composer le numéro sur le cadran.

Hubert feignit l’incompréhension.

— Pourquoi attendre ? s’étonna-t-il. Chaque minute compte.

La jeune femme voulait sûrement éviter qu’il puisse relever le numéro et faire rechercher à quel poste d’abonné il correspondait… C’était de bonne guerre.

Avant de lui révéler où elle se cachait, elle tenait à s’assurer que Nazli était bien d’accord. Ce n’était sans doute pas une marque de grande confiance, mais c’était en tout cas la voie de la prudence.

Ayda Kurlu secoua la tête.

— Nazli est en déplacement pour le moment, rétorqua-t-elle. Elle ne reviendra pas avant la fin de la nuit ou le tout début de la matinée. Je l’appellerai à ce moment-là.

Hubert songea qu’il n’existait pas trente-six moyens d’être présent quand elle téléphonait.

Il sourit largement, cherchant son regard.

— Oublions Nazli, dit-il. Parlons plutôt de vous. Savez-vous que vous êtes ravissante ?

Par un de ces merveilleux hasards qui favorisent les entreprises les plus folles, la musique qui continuait à jouer en sourdine venait d’entamer un slow. Il se leva, saisit la jeune femme par la main et l’attira à lui.

— Qu’est-ce qui vous prend ? s’indigna-t-elle avec des yeux ronds.

Il se mit à rire.

— Il y a que je n’ai pas du tout envie de vous quitter et que je veux voir si vous aussi vous avez un grain de beauté caché…

Cependant qu’elle résistait surtout pour la forme, il se lança dans une offensive de grand charme sur plusieurs fronts à la fois.

S’il était toujours à l’écoute, Enrique devait pousser des soupirs à fendre l’âme.

Ayda Kurlu avait des seins ronds et lourds que l’ampleur de son pyjama permettait mal d’apprécier à leur juste valeur. Aussi Hubert y mit-il la main pour s’assurer qu’ils tenaient bien tout seuls sans aucun secours.

— Vous êtes fou ! protesta-t-elle en frémissant. Arrêtez…

Seul moyen pour la faire taire, lui fermer la bouche !

Ce qu’Hubert entreprit illico.
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AYDA KURLU s’était éclipsée dans la salle de bains pour une petite séance d’hydrothérapie. Elle fredonnait avec entrain et semblait prête à recommencer.

Hubert n’était pas contre, bien au contraire. Cette première joute l’avait mis en appétit. Il entrevoyait un champ de possibilités particulièrement riche.

Auparavant, il devait régler un problème propre à lui donner des remords. Descendant du lit chamboulé, il s’approcha de l’endroit où il avait posé ses vêtements et tâtonna à la recherche du petit émetteur-récepteur. Tout en glissant le mini-écouteur dans le conduit de son oreille, il appuya sur la touche d’appel.

— Darius à Xerxès…

L’allégresse vocale d’Ayda et le bruit de l’eau l’empêchaient d’entendre.

— Xerxès à Darius, répliqua aussitôt la voix d’Enrique. Toutes mes félicitations pour la façon dont vous l’avez embarquée. Mais vous auriez dû approcher votre engin du lit pour que j’en profite un peu mieux.

Un ricanement sarcastique résonna dans l’écouteur.

— Vous m’appelez pour que je monte prendre le relais ?

— Désolé, Xerxès, ce sera pour une autre fois. Vous pouvez rentrer vous coucher.

— Je vois ! Vous avez l’intention de remettre ça…

— Je me sacrifie. C’est le seul moyen de rester avec elle jusqu’à ce qu’elle se décide à téléphoner à Nazli.

— Vous êtes à peine jésuite !

— Bonne nuit, Xerxès, faites de beaux rêves.

— Un instant, Darius. Ne coupez pas votre zinzin. Si je n’arrive pas à m’endormir, cela me fera de la distraction. Et puis, je viendrai faire un tour au petit matin. Cela pourrait servir si un comité de réception vous attendait à la sortie.

— Vous êtes un grand frère pour moi !

— Allez vous faire…

Hubert préféra ôter l’écouteur plutôt que d’entendre la suite. D’ailleurs, Ayda venait de couper l’eau. Il remit l’appareil dans la poche de sa veste et regagna le lit.

Environ dix minutes plus tard, alors que la jeune femme l’avait rejoint et qu’il achevait la phase des préliminaires pour passer à beaucoup plus sérieux, un léger bourdonnement s’éleva dans l’obscurité de la chambre.

Tout à l’action imminente, Hubert mit plusieurs secondes avant de réaliser qu’il s’agissait du buzzer de son émetteur-récepteur. Réprimant un juron, il s’arracha aux bras d’Ayda qui poussa un cri de surprise et de frustration.

— Qu’est-ce que…

Hubert avait déjà bondi jusqu’à ses vêtements et s’emparait de l’appareil.

— Tais-toi !

Pour vérifier, il coupa le contact à deux reprises sans que le bourdonnement cesse. Cela provenait incontestablement de l’émetteur d’Enrique.

Étant donné le temps écoulé, celui-ci devait avoir tout juste rejoint le Hilton.

Peut-être une fausse manœuvre de sa part… La touche d’émission avait pu se déclencher involontairement s’il avait posé sa veste sans précaution sur son lit ou le dossier d’un fauteuil.

Ou alors…

Sur le point d’enfoncer sa propre touche d’appel et d’émettre dans le micro, Hubert se ravisa. Si Enrique avait commis une erreur de manipulation, il allait en entendre parler. En revanche, si c’était un signal délibéré, Hubert ne pouvait prendre aucun risque.

Il jeta un rapide regard à Ayda qui le suivait des yeux sans rien y comprendre manifestement et empoigna sa veste avec le raccordement de l’antenne souple pour foncer jusqu’à la salle de séjour où se trouvait le téléphone. Il composa rapidement le numéro du Hilton, demanda la chambre d’Enrique.

Quelques instants s’écoulèrent, puis le portier de nuit répondit qu’il n’avait obtenu aucune réponse et que la clef correspondante était toujours accrochée au tableau.

— Pouvez-vous aller voir sur le parking si vous trouvez une Fiat claire…

Hubert donna le numéro d’immatriculation et attendit avec impatience.

Enfin, le portier fut de nouveau au bout du fil.

— La Fiat est bien là, monsieur, indiqua-t-il d’une voix un peu essoufflée. Il n’y a personne à bord, mais quand je suis sorti, j’ai vu une autre voiture démarrer très vite tous feux éteints…

Hubert remercia et raccrocha.

C’était limpide comme de l’eau de roche ! La Fiat devait être attendue sur le parking. Enrique s’était proprement fait « sauter » en descendant. Que ce soit sous l’effet d’un coup reçu ou volontairement pour lancer un SOS, la touche d’appel de l’appareil avait été enfoncée.

Il fallait réagir immédiatement. Faute de quoi, l’émetteur n’ayant qu’une portée limitée, surtout en ville, le contact serait irrémédiablement perdu.

Hubert revint au pas de charge dans la chambre, entreprit de se rhabiller en quatrième vitesse.

— Tu as une voiture ?

Ayda avait allumé entre-temps et s’était assise sur le lit, boudeuse.

— Oui, mais…

— Pas le temps de t’expliquer, coupa Hubert. Donne-moi les clefs et dis-moi où tu l’as garée !

Elle comprenait de moins en moins.

— Dans la rue, à une vingtaine de mètres de l’entrée de l’immeuble, pourquoi ?

— Quel modèle ?

— Une Mini rouge et noire…

Hubert fourra sa cravate dans sa poche.

— Un conseil, fit-il. Dès que je serai parti, habille-toi et appelle un taxi pour te faire conduire au Hilton. Je t’y rejoindrai dès que je le pourrai.

Une minute plus tard, il débouchait en trombe sur le trottoir et se mettait en quête de la petite voiture.

Après ce qu’il avait vu derrière la presse de l’imprimerie, il savait que l’adversaire était imperméable à toute tendresse et qu’il lui fallait récupérer Enrique dans les plus brefs délais s’il voulait qu’il soit encore vivant.

Heureusement, le buzzer continuait à vibrer inlassablement.

Sans se soucier de la mécanique, Hubert démarra en trombe pour rejoindre la place Taksim. C’est là qu’il avait les meilleures chances de parvenir à localiser la direction empruntée par les ravisseurs d’Enrique.

Virant sur les chapeaux de roue, il y fut en peu de temps et freina sèchement pour s’arrêter le long du rond-point central au milieu duquel se dressait le Monument de la République. Les roues à peine bloquées, il tourna la clef pour couper le moteur.

Puis, retenant son souffle, il sortit le récepteur par la vitre ouverte et commença à le faire pivoter lentement autour d’un axe vertical.

En principe, l’appareil n’était pas directionnel, ce qui signifiait qu’il émettait et recevait indifféremment dans n’importe quelle position. Mais, son cadre incorporé était légèrement sensible. À condition de posséder une oreille particulièrement fine, cela se traduisait par une intensité plus ou moins grande selon l’orientation du boîtier.

La présence des immeubles pouvait certes introduire un élément d’erreur, mais l’éloignement relatif de l’émetteur d’Enrique provoquait une baisse de son qui favorisait un repérage plus précis. Compte tenu d’une marge d’incertitude, les deux facteurs se compensaient.

Attentif à capter la variation la plus infime, Hubert eut bientôt la direction générale de l’émission dans l’axe sud-ouest ou nord-est.

C’était maintenant le moment le plus critique. Si l’appareil indiquait la perpendiculaire au cadre, cela pouvait être aussi bien dans un sens que dans l’autre.

Impossible de trancher, à 180 degrés près…

Dans le premier cas, les agresseurs d’Enrique devaient avoir rejoint la Corne d’Or, vraisemblablement pour la traverser par l’un des deux ponts. Dans le second, ils s’éloignaient à l’opposé, parallèlement au Bosphore, peut-être pour emprunter le pont autoroutier et passer sur la rive asiatique.

Choisir entre les deux représentait un véritable coup de dés. Si Hubert se trompait de sens, il pouvait être quasiment certain de perdre le contact définitivement.

Il hésita pendant deux secondes. Puis il opta finalement pour la Corne d’Or.

Il redémarra en trombe pour dévaler Istiklâl Caddesi vers la Tour de Galata. Tant que le moteur vrombissait, aucune autre vérification n’était possible. Il fallait foncer en espérant que le ciel serait avec lui.

Et avec Enrique !

Étant donné l’heure, il n’y avait heureusement aucune circulation sur les « Champs-Élysées d’Istanbul » dont les innombrables enseignes lumineuses se brouillaient en taches multicolores sur la chaussée luisante de pluie.

Comme un bolide, Hubert déboucha en bas de l’avenue, freina en dérapant des quatre roues pour piler à l’entrée du pont, en face de l’édifice de la mosquée Azapkapi au premier minaret récemment reconstruit. Coupant de nouveau le moteur, il ressortit le récepteur par la portière, le cœur battant.

L’intensité du vibreur lui parut au moins aussi forte qu’un peu plus tôt. C’était l’indication irréfutable qu’il ne s’était pas trompé de sens. Autrement, avec l’écran constitué par la haute colline de Beyoglu, il n’aurait plus rien entendu.

La direction était maintenant plein sud, ce qui signifiait que les ravisseurs d’Enrique avaient traversé la Corne d’Or et devaient se trouver maintenant dans les environs du Grand Bazar ou de la mosquée Beyazit.

Hubert redémarra rapidement pour s’engager sur le pont désert, près duquel étaient amarrés les petits vapeurs remontant la Corne d’Or jusqu’à Eyup et au-delà.

D’après son dernier relevé, les types qui tenaient Enrique avaient vraisemblablement l’intention de le conduire quelque part dans Stamboul. Dans la direction indiquée par le récepteur, le rivage s’incurvait peu après pour longer le début de la mer de Marmara. À moins d’avoir pris un retard inexplicable ou de s’être arrêtée, la voiture aurait été nettement plus à l’ouest, s’ils avaient voulu quitter la ville.

Afin de parer à toute erreur provoquée par les maisons et les diverses constructions, Hubert prit carrément le boulevard Ataturk jusqu’à l’Aqueduc de Valens.

Un nouveau repérage lui montra que l’émetteur se situait maintenant franchement à l’est, c’est-à-dire toujours dans les parages du Grand Bazar ou de Sainte-Sophie.

Apparemment, les agresseurs d’Enrique avaient atteint leur lieu de destination ou étaient sur le point de le faire…

Hubert embraya sans douceur et vira en catastrophe sur la gauche.

Jusqu’à présent, il ne semblait pas qu’Enrique ait été fouillé et que son émetteur-récepteur ait été découvert. Toutefois, l’éventualité risquait de se produire à chaque nouvelle seconde. Privé du signal sonore qui le reliait à son compagnon, Hubert serait alors dans l’impossibilité de remonter jusqu’à lui.

S’il fallait passer au crible la totalité du vieux quartier de Stamboul, autant renoncer tout de suite et tracer une croix sur le nom d’Enrique !

Hubert s’engagea sans ralentir dans Yeniceriler Caddesi vers le palais de justice et l’ancien hippodrome.

L’Isparta Pansiyon était tout près de là, mais c’était sûrement une coïncidence.

Malgré tout, afin de réduire au maximum la part du hasard, il freina à la hauteur de la colonne de Constantin pour profiter de la perspective dégagée de l’avenue.

Dès qu’il commença à faire pivoter le boîtier du récepteur, il acquit la certitude que la « pension » où le terroriste allemand était mort n’avait rien à voir ce coup-ci.

Approximativement, l’émetteur d’Enrique se trouvait sur une ligne passant légèrement à l’ouest de l’esplanade qui précédait les coupoles et les minarets de l’ancienne basilique Sainte-Sophie, convertie en mosquée puis en musée au gré des vicissitudes de l’histoire.

En tout cas, le buzzer vibrait avec une clarté et une netteté permettant d’affirmer que l’émetteur n’était plus très loin.

Ragaillardi par cette perspective, Hubert redémarra une fois de plus.

Nouvelle halte sur la place du Sultan Ahmet, devant la construction monumentale de Sainte-Sophie à demi noyée dans la pluie et l’obscurité de la nuit…

Maintenant, le récepteur donnait une nouvelle direction, franchement distincte des précédentes, pratiquement à angle droit par rapport au dernier relevé. Il semblait bien que la Mini ait dépassé l’alignement de l’émetteur et que celui-ci se trouvait dans un des bâtiments d’Hilâliahmer Caddesi, sur la gauche.

D’ailleurs, l’intensité avait considérablement faibli. Ses ravisseurs avaient dû entraîner Enrique à l’intérieur d’une construction aux murs très épais constituant un obstacle à la propagation des ondes.

Néanmoins, l’émetteur continuait à fonctionner normalement et Hubert avait conscience de toucher au but.

Encore fallait-il qu’il remplisse son office suffisamment longtemps pour permettre une triangulation très précise…

Hubert hésita à abandonner la Mini pour poursuivre à pied. Ce serait évidemment plus discret s’il devait s’engager dans une impasse ou dans une ruelle où elle aurait tout juste la place de circuler. En revanche, si Enrique était à trois ou quatre cents mètres de là, il serait contraint de parcourir une distance double pour un second pointage significatif. Et s’il devait gagner le troisième sommet du triangle, voire un quatrième site dans l’hypothèse où les trois premiers relevés laisseraient apparaître une part d’incertitude trop grande, ses divers déplacements réclameraient de précieuses minutes à pied.

Hubert ne pouvait prendre un pareil risque.

Mieux valait localiser l’endroit où Enrique était retenu à quatre ou cinq maisons près que ne pas le cerner du tout si l’émission cessait.

Il remit le moteur en route et s’avança lentement dans Hilâliahmer Caddesi, l’oreille plaquée à l’appareil à demi engagé par la vitre ouverte.

Une imperceptible coupure se produisit, plutôt un très bref brouillage, quand la Mini parvint au niveau de la Citerne de la Basilique. Un peu comme un compas de radioguidage bascule brusquement lorsqu’un avion passe à la verticale de la balise.

Hubert continua encore une trentaine de mètres, essayant plusieurs orientations du boîtier.

Puis, brusquement, le vibreur s’arrêta.
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CETTE FOIS, le sort en était jeté !

Hubert eut beau secouer l’appareil en espérant qu’il ne s’agissait que d’un mauvais contact provoqué par l’humidité ou la pluie, le buzzer demeura obstinément silencieux.

Hubert continua encore cent cinquante mètres environ, puis rangea la Mini dans un créneau entre deux véhicules en stationnement sur l’avenue.

Les ravisseurs d’Enrique avaient dû finir par découvrir l’émetteur qu’il portait sur lui. Non seulement ils s’étaient empressés de le mettre hors service, mais ils devaient être désormais sur leurs gardes.

La tuile !

Le moteur coupé, Hubert vissa rapidement le silencieux à l’extrémité du canon de son automatique. Relevant ensuite le col de son imperméable, il descendit pour rebrousser chemin sans verrouiller la portière.

Son seul espoir résidait dans l’impression d’imperceptible coupure qu’il avait cru percevoir quelques secondes avant que l’émission ne soit interrompue.

À l’époque des empereurs byzantins, d’immenses citernes avaient été aménagées sous la ville pour alimenter les habitants en eau et permettre de soutenir des sièges pouvant durer des mois et même plus d’une année.

La plus célèbre et la plus vaste était la citerne de la basilique, appelée Yerebatan Sarayi par les Turcs. Parfaitement conservée, elle évoquait une immense crypte souterraine dont le plafond était supporté par une forêt de colonnes surmontées de chapiteaux de style corinthien. On pouvait la visiter et y effectuer une courte promenade en barque.

L’entrée se trouvait dans la petite construction qu’Hubert avait dépassée au moment de la rupture. Un escalier de pierre permettait d’accéder aux profondeurs de la terre.

Alors qu’Hubert s’approchait rapidement de Pédicule en rasant les murs, il lui sembla distinguer une silhouette derrière les grilles qui condamnaient l’accès aux heures de fermeture.

Instinctivement, il se plaqua à l’abri de l’angle de la construction, réfléchissant à toute vitesse. L’homme entrevu ne paraissait pas l’avoir aperçu, ce qui était déjà un avantage énorme.

Pour le reste, tout concordait. S’il y avait un gardien, il ne s’amusait certainement pas à faire des rondes pendant la nuit. Personne n’avait sûrement songé jusqu’à présent à venir avec une tronçonneuse à pierre pour le plaisir de dérober un chapiteau à feuilles d’acanthe !

Ensuite, le très net affaiblissement de l’intensité du vibreur s’expliquait très bien si Enrique avait été entraîné à plusieurs mètres sous terre.

Hubert aurait pu attaquer de front en profitant de l’effet de surprise. Toutefois, il lui répugnait d’abattre froidement un homme qui n’avait peut-être rien à se reprocher. Sans oublier la source de renseignements qu’il était susceptible de représenter.

Pour ces raisons, la ruse, même la plus éculée, lui paraissait bien préférable.

Depuis que celui d’Enrique était devenu muet, son propre émetteur-récepteur ne pouvait plus lui être de la moindre utilité. Débranchant à la fois l’antenne souple et le cordon de l’écouteur, Hubert le prit bien en main et l’expédia de toutes ses forces au ras du mur, assez loin de l’autre côté de l’entrée du petit bâtiment.

Au terme d’une arabesque qui le fit passer trop haut pour être remarqué, l’appareil retomba sur le sol avec un craquement de mauvais augure.

Difficile de lui demander de marcher après ça…

Un court instant s’écoula, puis la sentinelle prit son courage à deux mains pour sortir et voir ce qui s’était passé.

Assurant l’automatique dans son poing, Hubert bondit dans son dos et l’assomma d’un maître coup de crosse sur l’arrière du crâne.

Il doubla sans douceur tandis que l’homme s’effondrait entre ses bras et le tira rapidement à l’intérieur de l’entrée pour le cas où une voiture passerait.

Après quoi, il retourna chercher le pistolet que l’inconnu avait laissé tomber en perdant connaissance et l’empocha avec une double satisfaction.

Non seulement la voie était libre, mais il avait désormais la certitude qu’Enrique était effectivement retenu là. Un simple gardien n’aurait pas été armé pour veiller sur une vulgaire citerne, aussi chargée d’années et d’histoire fût-elle.

Au moment où Hubert pénétrait dans le petit local protégeant l’accès à l’escalier, des pas traînants, précédés par la lueur d’une lampe, l’avertirent que quelqu’un remontait à la surface.

Le temps de se plaquer contre la pierre, le faisceau de lumière parvint à son niveau. La lampe s’éteignit et une question fut posée en turc.

Encore deux mètres et le nouvel arrivant n’allait pas manquer d’apercevoir le corps de son compagnon étendu sur le sol…

Hubert préféra intervenir avant. D’une détente de fauve, il atterrit sur le dos du type et l’expédia dans le cirage de manière aussi magistrale que le premier.

Et de deux !

Ils ne devaient plus être tellement nombreux en bas, mais il était sans doute un peu utopique d’attendre qu’ils montent eux aussi les uns après les autres. Ou alors, cela voudrait dire qu’Enrique avait été envoyé nourrir les têtards au fond des eaux.

Hubert soulagea sa seconde victime d’un pistolet identique au premier, puis ramassa la lampe qui avait roulé par terre. Le verre s’était fendu dans la chute, mais elle fonctionnait toujours.

Maintenant, il s’agissait d’aller récupérer Enrique avant qu’on ne l’ait un peu trop endommagé. Si ses ravisseurs avaient désiré le supprimer sans autre forme de procès, ils auraient pu le faire sur le parking du Hilton, sans se donner la peine de l’embarquer. Il avait donc toutes les chances d’être encore vivant, mais on pouvait causer plus de dégâts en quelques minutes que dans toute une vie.

Son propre automatique au poing, la lampe éteinte dans la main gauche, Hubert s’engagea dans l’escalier. Il lui sembla qu’il était descendu d’une bonne quinzaine de mètres avant de déboucher sur une sorte de ponton de pierre. Plusieurs barques y étaient amarrées.

Remplie d’une eau sombre qui affleurait les rebords émoussés par les siècles, l’immense citerne souterraine semblait se perdre dans des profondeurs insondables. Vers la droite, une lumière tremblante faisait jouer des ombres mouvantes sur les centaines de hautes colonnes qui supportaient les voûtes du plafond.

Des échos de voix rebondissaient sur les parois latérales et entre les colonnes, sans qu’il soit possible de distinguer la langue employée ni les paroles échangées.

Entre plusieurs colonnes en quinconce, Hubert aperçut l’extrémité d’une barque qui pointait.

À défaut d’être rassurante, la situation était claire. Puisqu’il n’était ni en haut, ni sur le ponton, Enrique avait forcément été emmené à bord de la barque. Ses ravisseurs devaient tabler sur le caractère inquiétant des lieux pour l’effrayer et l’amener à parler.

Ensuite, lesté de quelques gueuses en fonte, il irait achever sa carrière au fond de l’eau dormante. La citerne n’étant plus utilisée pour les usages domestiques, personne n’irait lui trouver un drôle de goût.

Hubert n’avait pas le choix. S’il voulait tirer Enrique du pétrin, il fallait qu’il aille le chercher. Les autres ne le ramèneraient certainement pas jusqu’à l’appontement s’il se contentait d’attendre.

Les paroles échangées s’entrechoquaient et se mélangeaient comme les effets spéciaux dans un film d’anticipation ou d’épouvante. Un amateur de musique concrète aurait été à son affaire.

Tout en se demandant comment il allait bien pouvoir procéder, Hubert se débarrassa de son imperméable pour être plus libre de ses mouvements, puis s’installa prudemment au fond d’une des barques. Après avoir détaché l’amarre, il se mit à ramer aussi silencieusement que possible en s’éloignant du plus qu’il le pût sur la gauche.

Même s’ils se méfiaient, les autres regarderaient exclusivement dans la direction du ponton. À condition de parvenir à les déborder pour arriver par le fond de la citerne, la surprise jouerait en sa faveur.

Le problème consistait à progresser sans bruit et sans provoquer de remous, c’est-à-dire très lentement. Mais, surtout, Hubert devait éviter d’être vu au moment où il franchirait l’espace entre les deux rangées de colonnes où se trouvait la barque de l’adversaire.

La lumière dont ils disposaient était heureusement prodiguée par une simple lampe à pétrole qui n’éclairait vraiment que dans un rayon de quelques mètres. La citerne en étant large de soixante-dix, Hubert avait de bonnes chances de passer inaperçu.

Lorsque sa propre barque glissa en silence pour traverser la travée la plus périlleuse, il constata que deux hommes étaient à bord et qu’Enrique devait être allongé au fond. Un curieux phénomène acoustique lui permit de saisir certains mots au vol.

Les deux inconnus semblaient se soucier de savoir ce que Zozef Edib était devenu. La discussion était en train de tourner à l’aigre et Enrique pouvait s’apprêter à endurer des moments pénibles. Il était question de rasoir, de lamelles de peau arrachées, d’yeux crevés…

Hubert accéléra autant que la prudence le lui permettait. Ce qui l’inquiétait, c’était le fait qu’il était certain qu’Enrique serrerait les dents plutôt que de leur accorder la satisfaction de ses cris.

Bien qu’il ne fasse pas plus de quatre ou cinq degrés dans la citerne, Hubert était littéralement en nage.

À bord de l’autre barque, un des types se mit à vociférer. Aux échos multiples qui se propagèrent, on aurait pu croire qu’ils étaient au moins dix à brailler. Hubert perçut plusieurs bruits de coups, répercutés longuement entre les colonnes.

Poursuivant sa trop lente progression entre les gros fûts de pierre, il atteignit enfin une diagonale qui lui permettait d’arriver par le travers de l’adversaire.

Plusieurs coups de rame vigoureux lui imprimèrent de l’élan. Il empoigna la crosse de son automatique glissé dans sa ceinture au moment d’embarquer.

— Levez les mains ! lança-t-il à voix forte. Vous êtes cernés !

De fait, s’il en jugeait par l’expérience, l’ordre devait donner l’impression de provenir de partout à la fois, entretenant la confusion chez les deux types sur le nombre réel d’assaillants.

La sagesse aurait voulu qu’ils obéissent prudemment à l’injonction, mais ils devaient être de la race des fanatiques.

Hubert entrevit l’éclat vif d’une lame brusquement levée tandis que l’autre ébauchait un geste précipité pour s’emparer d’une arme.

Il pressa aussitôt la détente, généreusement.

Sous l’immense voûte, ce fut comme si des dizaines de bouchons de champagne sautaient partout. Avec un grand cri, celui au couteau bascula par-dessus bord en agitant les bras. Son compagnon se plia en deux sous l’impact des projectiles.

S’il avait eu la bonne idée de tomber de l’autre côté, cela aurait rétabli l’équilibre. Mais il eut le mauvais goût de suivre le même chemin que le premier.

Brusquement couchée par ces deux poids morts provoquant un double mouvement de battant, la barque chavira d’un bloc au milieu d’un bouillonnement glauque.

Hubert entrevit Enrique, les bras garrottés, qui disparaissait sous la surface en même temps que la lampe à pétrole dont la flamme s’éteignit d’un seul coup.

Tout en lâchant son automatique pour allumer sa torche, il reprit les rames afin de se rapprocher le plus vite possible.

Trop bête !

Alors qu’il supputait la profondeur de la citerne et ses chances de réussir à retrouver Enrique en plongeant lui-même au sein de cette eau noire et glaciale, celui-ci parvint à remonter à la surface à coups-de reins et à grands coups de jambes.

S’y maintenir était une autre paire de manches…

— Tenez bon ! l’exhorta Hubert, pesant de toutes ses forces sur les rames et frôlant une colonne pour piquer au plus court.

Il arriva au moment où Enrique coulait de manière irrémédiable malgré tous ses efforts, l’agrippa à la toute dernière seconde par les cheveux et lui ressortit la tête de l’eau.

Maintenant, il s’agissait de ne pas le lâcher et de ne pas faire chavirer la barque.

Tandis qu’Enrique expectorait et rejetait de l’eau par les narines, Hubert s’allongea à moitié dans la barque pour faire contrepoids. Ainsi, il put le hisser à bord sans mettre en péril la stabilité précaire de l’esquif.

— Saloperie de flotte ! souffla Enrique entre deux quintes de toux. Merci…

Hubert sortit son couteau et entreprit de trancher les liens qui l’emprisonnaient. Sa réaction montrait que ce n’était pas bien grave et qu’il demeurait égal à lui-même, l’invective prompte.

— Vous êtes arrivé à temps, haleta-t-il. Deux minutes de plus et ils me découpaient en rondelles…

Cependant qu’il continuait à se vider les poumons en jurant, Hubert reprit les rames pour rejoindre l’appontement.

Cette fois, il n’avait plus besoin de faire le grand tour.

— Je ne vous la recommande pas ! fit Enrique en se battant les flânes pour essayer de s’empêcher de claquer des dents. Elle donnerait des frissons à un ours polaire !

Malgré tout, il n’avait pas perdu son sens pratique.

— Ils étaient quatre…

Hubert le rassura.

— Les deux autres sont en haut. Même s’ils ont le crâne résistant, ils devraient dormir encore pendant un bon bout de temps.

— Je me charge de les réveiller, affirma Enrique. Une petite trempette, et ils seront frais comme la rose ! Au bout de dix minutes, ils nous raconteront leur vie depuis leur première dent…

Hubert retourna les rames pour casser l’erre et aborder le ponton de pierre. Enrique, bleu de froid, était encore maladroit et il dut l’aider à prendre pied.

Il ramassa son imperméable et le lui tendit, ainsi qu’un des deux automatiques confisqués.

— Mettez-le…

Enrique secoua la tête.

— Inutile de le tremper. Les deux autres ont des vêtements secs. J’aime mieux attraper quelques puces plutôt que la crève…

Puis, tandis qu’ils s’engageaient dans l’escalier, il marmonna :

— Je ne sais pas comment ils s’y sont pris pour me localiser, mais ils m’ont coincé pour me faire dire ce qu’est devenu Zozef Edib. Ils semblaient tenir au plus haut point à le récupérer.

Venant après la quadruple liquidation de l’imprimerie d’Eyup, cela ne pouvait que confirmer l’hypothèse d’un règlement de comptes entre deux factions rivales.

Comme ils approchaient du sommet de l’escalier, Hubert invita Enrique à se taire et éteignit sa lampe-torche. Ce n’était pas la peine de s’aventurer sans prendre de précautions, au risque qu’un cinquième larron leur saute dessus sans prévenir.

Prudemment, il hasarda un coup d’œil et constata que la voie était libre.

Les deux Turcs qu’il avait assommés étaient toujours au même endroit et continuaient à ronfler comme des sonneurs.

Enrique se pencha vers le premier afin de le débarrasser de sa veste pour procéder à un échange standard.

Il émit un rire grinçant.

— Chacun son tour ! Laissez-moi faire, je leur réserve un bain de siège à ma façon. Pour une fois, je n’aurai pas besoin de ma corde !

À cet instant, plusieurs sirènes de police se mirent à mugir dans le lointain, se rapprochant rapidement dans le silence de la nuit.

Hubert et Enrique se regardèrent, pensant exactement la même chose.

Ce n’était peut-être qu’une coïncidence, mais elle se produisait au plus mauvais moment. En tout cas, même s’ils n’étaient pas concernés, il aurait été trop dangereux de rester là.

— J’ai l’impression qu’un petit malin s’est amusé avec son téléphone, observa Enrique.

Au bruit, il y avait au moins deux voitures de police. Si elles bouclaient le quartier, il serait très difficile de passer au travers et il ne serait plus question de récupérer la Mini d’Ayda.

Hubert secoua la tête avec un geste en direction de l’avenue.

— J’ai bien peur que vous ne soyez obligé de garder vos vêtements mouillés…

Comme un seul homme, ils ressortirent de la petite construction et se mirent à courir sur le trottoir pour rejoindre la voiture.

Les sirènes continuaient à se rapprocher dangereusement vite, mais elles arrivaient par le parc de Gulhane et les musées archéologiques, ce qui était l’itinéraire le plus dégagé.

Une autre se fit entendre entre le Grand Bazar et la mosquée du Sultan Ahmet.

C’était un vrai bataillon qui convergeait vers Sainte-Sophie ! On avait dû leur dire que l’endroit était truffé de dangereux saboteurs grecs pour justifier un tel déploiement de forces…

Hubert et Enrique atteignirent la Mini et s’engouffrèrent à l’intérieur.

Alors qu’ils s’éloignaient en trombe pour virer sur les chapeaux de roue dans la première rue latérale, un gyrophare déboucha derrière eux pour piquer vers l’entrée de la citerne.

Il s’en était fallu d’un cheveu…

*
* *

Tandis qu’Enrique gagnait rapidement sa chambre pour prendre une douche brûlante et passer des vêtements secs, Hubert demanda au portier de nuit le numéro de celle d’Ayda.

La jeune femme ne figurait pas sur la liste des clients. D’ailleurs, personne ne s’était présenté pour s’inscrire au Hilton depuis bien avant minuit.

À partir d’une des cabines du hall, Hubert essaya vainement d’obtenir son appartement. La sonnerie s’entendait normalement, mais personne ne décrocha.

En désespoir de cause, force lui fut de reprendre la Mini pour retourner chez elle.

Dans la précipitation qu’il lui avait imposée, elle lui avait remis un trousseau qui comportait la clef de son appartement en même temps que celle de la voiture. Il lui fut donc d’autant plus facile de pénétrer dans les lieux.

Pour constater qu’Ayda s’était envolée sans laisser d’adresse…
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IL PLEUVAIT toujours sur Istanbul. C’est à peine si la rive asiatique du Bosphore était visible au milieu du crachin glacial.

La météo n’était pas optimiste et ne prévoyait pas la réapparition du soleil avant deux ou trois jours. Pour une fois, il semblait bien qu’elle dût avoir raison.

Ismet Kabri était à l’image du temps, maussade et fermé. Venant après le massacre de l’imprimerie d’Eyup, l’épisode de la citerne de la basilique ne soulevait pas précisément son enthousiasme.

— C’est bien un coup de téléphone anonyme qui a alerté la police, indiqua-t-il. Il n’empêche que la situation devient un peu trop remuante à mon goût. Ce n’est pas que je veuille me dérober, mais j’aimerais rester à l’écart dans la mesure du possible.

Il fallait le comprendre !

S’il ne parlait pas encore ouvertement de se retirer du jeu, l’intention était clairement sous-entendue.

Dans un souci de prudence, ignorant ce qu’il en était pour lui-même, Hubert avait décidé de ne plus se montrer à son bureau. Il avait loué une Peugeot pour remplacer la Fiat, brûlée aux yeux de l’adversaire et avait rejoint le résident en bordure du parc Yildiz, au nord de l’agglomération d’Istanbul.

Un peu plus loin, ils pouvaient apercevoir l’immense pont suspendu enjambant le Bosphore. Les hautes superstructures des piles disparaissaient aux trois quarts dans les bancs de brume et dans les nuages bas.

Enrique, quant à lui, le nez rouge et mouchant comme une fontaine, était demeuré au Hilton dans la chambre d’Hubert. Il montait la garde devant le téléphone dans l’attente d’un très hypothétique appel de la part d’Ayda. Un coup de fil émanant de Nazli était jugé si improbable qu’il n’en était même plus question.

— Nous nous trouvons en plein règlement de comptes, dit Hubert. Pour une-raison que je saisis mal, mais qui tourne autour des renseignements promis par Nazli, nous avons servi à la fois de détonateur et de catalyseur.

Il marqua une pause.

— En ce qui concerne la nuit dernière, il est vraisemblable qu’une deuxième bande surveillait l’entrée de la citerne et aura prévenu la police après que je fus arrivé. Ils espéraient peut-être pouvoir réaliser un coup double.

Ismet Kabri émit un grognement.

— C’est justement ce qui m’inquiète ! J’ai l’impression d’être entre le marteau et l’enclume. Les deux camps voudraient certainement nous utiliser comme bouc émissaire.

Hubert le rassura.

— Pour le moment, rien ne permet de remonter jusqu’à vous. Ensuite, à ce train-là, ils vont rapidement manquer de personnel…

— Je donnerais cher pour savoir qui ils sont exactement !

— Nous sommes certains que les Russes sont dans le coup. Maintenant, il faut attendre que la situation se décante pour y voir un peu plus clair. À mon avis, cela ne saurait tarder.

Hubert avait bien le sentiment d’affronter deux adversaires distincts, mais il les situait encore mal.

Il décida de laisser pour l’instant ce problème de côté et questionna :

— Le carnet vous a-t-il appris quelque chose d’intéressant ?

Ismet Kabri fit la grimace.

— Je l’ai confié à un spécialiste qui est en même temps un des plus brillants analystes de l’université. Bien qu’il ait accès à un ordinateur, cela risque de demander un certain temps. Comme il ne possède pas la clef du code, il est obligé de procéder par analogies. Il peut aussi bien trouver dans une heure que dans deux mois. Il vaut mieux ne pas trop compter dessus, nous éviterons une déception…

À son expression, il ne nourrissait pas une confiance exagérée dans les possibilités des machines électroniques.

— Si Zozef Edib est si important qu’on ait enlevé votre collaborateur pour lui faire dire ce qu’il est devenu, il pourrait peut-être éclairer notre lanterne.

Hubert y avait songé.

— Gardez-le au secret pour qu’il ait le temps de s’interroger sur ce qui l’attend. Il aura tout loisir de se bâtir un beau roman et d’envisager le pire. Obscurité et isolement complets dans un silence total… Pas de nourriture, aucune visite… Demain, si votre analyste n’a toujours rien trouvé, nous irons l’interroger.

Ismet Kabri finit par approuver avec une pointe de regret. Il était manifestement partisan de le soumettre à la question sans délai, avec des arguments frappants, sans s’encombrer de subtilités psychologiques. En cela, il rejoignait tout à fait l’opinion d’Enrique.

— Pendant que vous y êtes, reprit Hubert, faites établir une copie du contenu du carnet et expédiez-la à Washington. Ils verront que nous ne passons pas notre temps à nous tourner les pouces en admirant les couchers de soleil.

Le Turc hocha la tête.

— Entendu, acquiesça-t-il. Et s’ils ne parviennent pas à percer le code, ils ne pourront pas nous reprocher de nous être cassé les dents…

En tant que résident, il était responsable de l’utilisation des fonds attribués au fonctionnement de son réseau. Sur le plan administratif, c’était une manière de se couvrir et de justifier la casse des dernières vingt-quatre heures.

— J’ai quand même obtenu deux indications intéressantes, ajouta-t-il. En premier lieu, l’imprimeur d’Eyüp et l’un de ses compagnons seraient d’origine arménienne. Cela ne signifie peut-être pas grand-chose, mais n’oublions pas que d’après mes renseignements, Ayda Kurlu l’est aussi et il y a encore les attentats de Vienne et de Paris qui ont été revendiqués par un mouvement arménien…

Il marqua une pause, pensif, avant d’enchaîner :

— Ensuite, il m’a été confirmé qu’Ayda Kurlu a eu des contacts avec Karl Vogel ainsi qu’avec d’autres extrémistes allemands. Il se pourrait qu’elle ne se soit pas seulement bornée à introduire des robes de grands couturiers en Turquie. Elle a pu aller à l’étranger pour recruter des spécialistes et négocier l’achat d’armes ou de matériel qui seraient entrés par une autre filière.

Hubert hocha la tête.

Puisqu’il s’avérait que la jeune femme était bien en liaison avec Karl Vogel, alias Kurt Dietrich, l’« overdose » à laquelle celui-ci avait succombé pouvait cadrer avec le jeu des liquidations auquel se livraient les deux organisations adverses.

Dans cette optique, l’empressement qu’elle avait mis à disparaître se justifiait entièrement.

À sa réaction lorsqu’il avait parlé de Serpil, elle devait être au courant de sa mort et celle de l’Allemand était vraisemblablement connue d’elle aussi.

La visite d’Hubert et l’épisode du buzzer avaient achevé de la convaincre de la nécessité de décamper au plus vite.

— Avez-vous des renseignements sur le type qui a balancé les grenades dans l’imprimerie ?

Ismet Kabri eut un geste désolé.

— La police n’a toujours pas identifié cet homme. Elle demeure extrêmement discrète, mais j’ai cru comprendre qu’elle avait acquis la conviction qu’il ne s’agissait pas d’un Turc.

Il esquissa une mimique ironique.

— Comme personne n’est encore venu réclamer le corps, elle poursuit son enquête…

S’il appartenait à un « collègue » d’Hubert et d’Enrique, les autorités risquaient fort d’en obtenir la propriété pleine et entière au bout d’un an et un jour…

— Toujours rien du côté de Buyuk Ada ?

Ismet Kabri soupira.

— Toujours rien, dit-il. J’ai deux hommes qui se relaient pour surveiller le restaurant jour et nuit. Nazli ne s’y est pas montré de toute la journée d’hier. En ce moment, c’est la morte saison. Même si elle avait modifié son apparence physique, elle aurait attiré leur attention.

Il s’interrompit une seconde.

— Parallèlement, je dispose d’un troisième observateur qui se renseigne de son côté, reprit-il. Si elle se trouve là-bas, il finira bien par la localiser.

Hubert en acceptait l’augure.

— Le bateau ?

Ismet Kabri sourit.

— Le marin couche à bord, assura-t-il. Il est prêt à appareiller dans les cinq minutes…

*
* *

Le nez rouge, l’œil larmoyant, Enrique ronchonnait entre deux éternuements.

— Parlez-moi des Caraïbes ou de Tahiti ! Vivement qu’on s’en aille d’ici !

Deux grogs au « J & B », quatre cinquièmes de scotch et un tout petit cinquième d’eau, avaient eu raison d’un début de grippe, mais son rhume ne voulait rien savoir.

L’après-midi tirait à sa fin, interminablement. Aucun fait nouveau n’était intervenu depuis que Hubert avait rencontré Ismet Kabri en début de matinée.

C’était le calme plat.

Les récriminations d’Enrique furent interrompues par le bourdonnement du téléphone. Hubert alla décrocher.

Il reconnut la voix d’Ayda, très lointaine, comme filtrée.

— Je prends des risques en t’appelant, déclara-t-elle. Je ne peux rester que quelques instants au bout du fil…

— Où es-tu ?

Elle ignora l’intervention d’Hubert.

— J’ai essayé vainement de joindre Nazli pendant toute la journée, poursuivit-elle. Je viens d’apprendre pourquoi elle ne répondait pas. Elle est partie pour Iskendérun…

— Pourquoi est-elle allée là-bas ?

Clic ! La communication avait été coupée et l’écouteur ne transmettait plus que la tonalité.

Hubert reposa le combiné avec perplexité. Le fait que Nazli soit à Iskenderun était en totale contradiction avec les affirmations de Zozef Edib selon lesquelles Serpil aurait dû la joindre à Buyuk Ada.

Il ouvrait la bouche pour en informer Enrique quand le téléphone sonna de nouveau.

Cette fois, c’était Ismet Kabri.

— Je crois que nous tenons le bon bout, affirma-t-il après avoir identifié la voix de Hubert. Un de mes amis croit avoir remarqué la personne qui vous intéresse.

Il marqua une petite pause.

— S’il ne se trompe pas, et j’ai tout lieu de penser qu’il possède une excellente vue, ce serait bien à l’endroit que vous supposiez…

Autrement dit, Buyuk Ada…

Hubert songea qu’il était grand temps d’aller lier connaissance avec les célèbres Îles des Princes.

De toute façon, c’était beaucoup plus près qu’Iskenderun.

— Faites chauffer la vapeur ! annonça-t-il. Nous arrivons…
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LES ÎLES DES PRINCES avaient la réputation d’un petit paradis sur terre, pendant les mois d’été. Les riches Turcs qui y possédaient une résidence secondaire désertaient Istanbul pour s’y rendre. Dès la fin des classes, femmes, enfants et domestiques y émigraient pour plusieurs mois. Les maris les rejoignaient pendant les week-ends et pendant les vacances.

Tandis que l’avant de la vedette fendait puissamment les vagues en soulevant deux gerbes d’écume, Enrique manifestait le plus vif scepticisme à l’égard de cet engouement.

Cela se traduisait par une expression renfrognée et souverainement réprobatrice.

Hubert lui avait affirmé qu’une cure d’air marin ne pouvait que lui faire le plus grand bien, mais il ne paraissait absolument pas convaincu.

Il n’avait pas prononcé vingt mots depuis qu’ils avaient quitté Istanbul, et uniquement pour s’en prendre au climat.

Vêtu d’un gros chandail de laine, il était surtout vexé de constater que les prédictions de Hubert se réalisaient. Depuis que la vedette avait doublé Kadikoy pour s’enfoncer dans la noirceur de la mer de Marmara, il avait totalement cessé de moucher et d’éternuer.

Devant l’étrave, c’était l’obscurité opaque de la nuit. Le vent plaquait des rafales de pluie et d’embruns sur les vitres du cockpit. On se serait cru aux confins de Terre-Neuve ou du Labrador par une nuit de février.

Enrique marmonna qu’il n’aurait pas été surprenant de voir défiler un iceberg.

La vedette était baptisée Bulut, un prénom féminin qui signifiait « nuage ». Lorsqu’on la poussait, elle devait frôler facilement les quarante nœuds.

Le pilote s’appelait Atila, en toute simplicité. Large, solide, musclé, son visage massif s’ornait d’une moustache noire. Bien campé aux commandes, il était visible qu’il connaissait parfaitement son affaire. À deux reprises, par une sorte d’instinct ou grâce à une vue particulièrement perçante, il avait modifié le cap pour éviter des bateaux de pêche avant même qu’Hubert ait aperçu leurs feux dans les écharpes de brume.

Maintenant, il se dirigeait avec autant de sûreté que s’il avait été guidé par un radar.

Lorsque Hubert et Enrique étaient montés à bord, il les avait conduits dans le carré. Après leur avoir remis un ciré à chacun, il avait ouvert le double fond d’un coffre, les invitant à puiser dans un assez bel arsenal. Il ne manquait qu’une mitrailleuse lourde et un tube lance-torpilles pour que la vedette soit capable de défier un destroyer en combat singulier.

Hubert et Enrique avaient complété leur propre armement au moyen de deux pistolets-mitrailleurs et de plusieurs grenades. Ils n’avaient pas l’intention de se livrer à la piraterie active, mais quelques précautions ne pouvaient pas nuire.

Quelques lumières apparurent soudain à bâbord, à la faveur d’une éclaircie.

— Kinali Ada, annonça Atila.

Les Îles des Princes étaient au nombre de neuf, mais seules les quatre plus grandes comptaient réellement, la plus petite n’étant qu’un modeste îlot désert et inhabité.

Quelques minutes plus tard, après avoir doublé de la même manière Heybeli, Atila changea de cap pour piquer sur Buyuk Ada, la plus vaste de tout l’archipel, constituée par une sorte de dépression entre deux collines assez hautes.

Délaissant le débarcadère où abordaient les vapeurs assurant le service régulier, Atila choisit d’accoster le long d’un petit môle abritant un étroit plan d’eau où devaient s’entasser les voiliers et les barques des vacanciers à la belle saison. Il n’y restait plus que quelques coques soigneusement encapuchonnées de grosses toiles goudronnées.

Tandis que le pilote battait en arrière, Hubert sauta sur le quai pour amarrer un filin à une bitte en fonte.

— Il faut attendre…

Atila ne devait pas avoir envie de laisser la garde de la vedette à ses deux passagers, dont il ignorait les connaissances maritimes.

Ce ne fut pas long. Au bout de deux minutes à peine, une silhouette apparut sur le quai désert, emprunta le môle et sauta à bord de la vedette en essuyant son visage mouillé de pluie.

— Nuri, indiqua Atila pour le présenter à ses deux compagnons.

Ils se ressemblaient comme deux frères, à ceci près que Nuri était plus petit et plus trapu, avec des oreilles légèrement décollées. Peut-être le résultat de combats de lutte un peu trop acharnés…

Après un rapide échange de salutations entre Hubert, Enrique et lui, il se lança dans son rapport en turc, ponctuant ses phrases de grands gestes des mains.

Pendant qu’ils discutaient, Hubert examina la petite ville qui s’étageait sur une sorte d’amphithéâtre à flanc de colline, La plupart des maisons et des villas disséminées dans la verdure étaient plongées dans l’obscurité.

Les rares lumières du bord de l’eau permettaient de distinguer quelques constructions de plusieurs étages, sans doute les bâtiments officiels ainsi qu’un ou deux hôtels ou « pansiyons ». Un certain nombre de petits restaurants étaient établis le long du rivage. L’été, les propriétaires installaient une terrasse donnant directement sur l’eau et séparée de l’établissement proprement dit par une promenade où pouvaient circuler piétons et voitures à chevaux.

Une des caractéristiques des Îles des Princes était de prohiber catégoriquement toute circulation automobile. Les véhicules à moteur y étaient inconnus. Pour se déplacer, il fallait marcher ou louer des fiacres peints de couleurs vives et pimpantes.

Pour l’heure, il aurait été vain d’espérer en apercevoir un. Avec la pluie et le froid, les habitants qui vivaient à demeure à Buyuk Ada étaient calfeutrés chez eux.

Lorsque Nuri eut terminé son rapport, Atila traduisit en résumant pour le limiter à l’essentiel.

— C’est Nuri et un autre qui étaient chargés de se relayer pour surveiller l’Akasya, indiqua-t-il en pointant la main vers une des constructions édifiées le long de l’eau.

C’étaient des cartes du restaurant Akasya, sans doute l’orthographe turque d’« acacia », que Hubert avait trouvées dans les poches du chauffeur de l’Opel. En plus, l’établissement comportait un petit hôtel d’une trentaine de chambres.

Les renseignements pris par l’« informateur » d’Ismet Kabri dans l’île précisaient que le propriétaire n’était certainement pas mêlé à l’affaire. Peut-être un des membres du personnel, mais cela restait à prouver. Le plus logique était de supposer que l’adversaire l’avait choisi comme relais « dormant » à n’utiliser qu’en cas d’urgence ou de danger.

— La fille, Nazli, est venue en fin d’après-midi à l’Akasya, reprit Atila. Elle a déclaré que quelques amis à elle, dont elle a donné le nom, avaient dû réserver des chambres à l’hôtel. Personne ne l’ayant fait, elle a suggéré qu’ils avaient probablement dû retarder leur départ et qu’elle repasserait dans quelques jours…

Elle était repartie aussitôt, mais cela semblait bien confirmer que l’hôtel devait jouer le rôle de point de chute.

— Nuri était en planque quand elle est arrivée, poursuivit Atila. Il lui a été assez facile de la suivre, bien qu’elle, se soit entourée de nombreuses précautions. Elle l’a conduit jusqu’à une villa à l’autre bout de l’île, au pied de la colline Saint-Georges.

À l’époque du rayonnement de Byzance sur la Turquie, lorsque l’empire chrétien d’Orient était le maître incontesté de toute cette région jusqu’à la Syrie et l’Arménie, Buyuk Ada et les autres îles servaient de lieu de plaisance ou de réclusion pour les princes.

De nombreux couvents y avaient été construits, dont certains existaient encore.

— Dès qu’il a été certain qu’elle n’avait pas l’intention de quitter la villa pour aller ailleurs, Nuri est revenu dans le centre pour donner l’alerte, conclut Atila. En ce moment, c’est son compagnon qui surveille l’endroit.

Buyuk Ada n’était pas très étendue et il ne fallait pas plus de vingt minutes ou une demi-heure pour la traverser dans toute sa longueur. À défaut de voiture, il était parfaitement possible de s’y rendre à pied.

Toutefois, si les événements ne se déroulaient pas de manière tout à fait satisfaisante, une retraite précipitée risquait de poser de très sérieux problèmes, surtout si la vedette restait amarrée au petit môle juste en face de la ville.

Celle-ci avait beau avoir l’air d’être déserte, elle ne le resterait pas longtemps s’ils étaient obligés de tirer pour couvrir leur repli.

Même s’ils n’en arrivaient pas à cette extrémité, un curieux pouvait très bien relever le nom de la vedette en venant simplement promener son chien sur le môle. Sans oublier la police, toujours attachée à relever un fait sortant des habitudes routinières. Des touristes en cette saison, cela confinait au masochisme…

— Nous y allons par la mer, décida Hubert. Il doit bien y avoir un endroit où nous pourrons aborder sans trop de mal ?

Atila parut entièrement d’accord avec cette formule qu’il aurait sans doute choisie lui-même. Quant à Nuri, il acquiesça en secouant la tête, preuve qu’il comprenait parfaitement l’anglais.

Il aurait certainement pu faire son rapport dans cette langue sans obliger Atila à traduire, mais son attitude procédait sans doute du sens des hiérarchies et de la politesse locale, l’une et l’autre plutôt alambiquées pour un étranger.

Tandis que Nuri passait à l’avant pour détacher l’amarre, Atila donna un peu de gaz pour écarter la vedette du môle. Il vira ensuite pour s’éloigner en direction du large et abattit sur bâbord pour contourner l’île par l’ouest.

— Combien de personnes dans la villa ? demanda Hubert.

Il s’était adressé à Atila pour respecter le protocole, mais Nuri répondit lui-même.

— Plusieurs, indiqua-t-il. Mais je n’ai pas pu les compter. Malik aura eu le temps de mieux observer…

Malik devait être son compagnon qui montait la garde sur place.

Tandis qu’Atila prenait une route nettement plus au large qu’Hubert ne l’aurait fait, Nuri se lança en turc dans un certain nombre d’explications véhémentes.

Cela surprenait toujours. Même pour se faire des politesses, les Turcs donnaient très souvent l’impression de se jeter des insultes à la figure. Il fallait le temps de s’y habituer.

Lorsqu’il se jugea suffisamment éloigné de la petite ville, Atila redressa parallèlement au rivage et coupa les feux de signalisation de la vedette.

Il tourna la tête vers Hubert.

— Autant effectuer une approche discrète… Ils ont peut-être un guetteur.

Enrique, silencieux jusque-là, prit la parole d’un air maussade.

— Est-ce qu’il va falloir se mouiller les pieds pour débarquer ?

Il paraissait aussi heureux qu’un chat devant une bassine pleine.

Atila, qui n’était pas au courant de l’épisode de la citerne, parut un petit peu surpris, mais se garda poliment de manifester son étonnement en paroles. S’il était, lui, un marin, d’autres avaient le droit de ne pas apprécier l’eau.

— Je ne pense pas que ce soit nécessaire, répondit-il. Il existe des pontons et des débarcadères tout le long de la côte. Je ferai en sorte d’accoster à l’un d’eux.

Puis, à l’intention d’Hubert, il expliqua :

— Il existe un promontoire rocheux vers le milieu de l’île. Il pointe vers le large comme une aiguille et mesure plus de cinq cents mètres. Une épine de récifs et de rochers le prolonge à faible profondeur. Je préfère passer très à l’écart à cause des courants. On ne compte plus le nombre de voiliers ou de petits bateaux de plaisance qui s’y sont éventrés parce qu’ils ne se méfiaient pas.

D’où l’intérêt d’avoir un pilote connaissant toutes les traîtrises des passages entre les îles. Si Hubert avait tenu la barre, il ne se serait probablement pas écarté autant du rivage.

— La villa se trouve bien au-delà, ajouta Atila. Après le couvent de Saint-Georges, presque à la pointe sud de l’île…

Ils continuèrent à naviguer pendant plusieurs minutes dans l’obscurité la plus totale. Ensuite, obéissant à un faisceau d’indices qu’il était le seul à percevoir, Atila mit la barre à bâbord pour se rapprocher de nouveau de la côte.

Insensiblement, la mer devint moins forte et la houle moins dure, indiquant qu’ils avaient doublé le promontoire et que ce dernier leur offrait désormais une protection nettement perceptible contre le vent du nord.

Dans le même temps, Atila avait réduit les gaz de moitié. Le bruit et les rafales devaient normalement absorber le bruit du moteur, mais ce n’était pas la peine de tenter le diable.

Cela faisait un peu plus de deux minutes que la ligne plus sombre du rivage était de nouveau perceptible, quand Atila poussa soudain une exclamation.

— Un bateau devant !

D’un geste vif, il avait immédiatement coupé les gaz en abattant vers la côte proche.

Sans être réellement nyctalope, Hubert pouvait se flatter d’une vision nocturne très supérieure à la moyenne. Pourtant, même en écarquillant les yeux, il n’apercevait strictement rien. Pour réussir à distinguer quelque chose, Atila devait se nourrir exclusivement de carottes.

Deux secondes s’écoulèrent, puis une lampe se mit à clignoter sur le rivage suivant un rythme régulier.

— C’est Malik ! annonça Atila en relançant légèrement le moteur.

Bientôt, apparurent les contours d’une anse à l’extrémité de laquelle un appontement tendait un doigt rectiligne au milieu de l’eau.

Au terme d’une manœuvre absolument impeccable, la vedette vint l’aborder. Nuri, qui était sorti sur la plage avant, lança un filin à l’homme à la lampe. Après l’étrave, ce fut au tour de la poupe d’être solidement amarrée.

Atila arrêta le moteur et le dénommé Malik sauta à bord.

Bien que possédant des épaules de déménageur de piano, il paraissait presque souffreteux et malingre à côté des deux autres Turcs.

Les présentations et salutations traditionnelles expédiées, le pilote indiqua :

— Tu peux parler !

Servir d’interprète avait dû lui suffire la première fois. De plus, Malik serait sûrement moins disert dans une langue étrangère.

De fait, son compte rendu fut un modèle de concision.

— Un autre bateau vient de débarquer il y a un peu plus de cinq minutes. Ils sont en train d’investir la villa…

Hubert songea que cette intervention imprévue risquait de compliquer singulièrement la situation. Malgré tout, il était de beaucoup préférable que les inconnus soient arrivés avant eux au lieu de leur tomber dessus par-derrière.

Pratique, Enrique se tourna vers Atila.

— Vous ne pouvez pas rouvrir votre réserve ? On aura peut-être besoin d’un peu plus de matériel…

Trois minutes plus tard, lestés comme s’ils allaient donner l’assaut à une citadelle, ils s’éloignaient de l’appontement sous la conduite de Nuri et de Malik.

Imitant Enrique, les deux Turcs avaient copieusement puisé dans l’arsenal de la vedette. Ils emportaient de quoi décimer toute la population de l’île.

Après avoir traversé une petite route revêtue, ils empruntèrent en file indienne un sentier glissant qui serpentait au milieu d’une pinède relativement touffue qui poussait à flanc de colline.

Au bout de deux minutes, ils entreprirent de redescendre vers une courbe du rivage qui délimitait une seconde anse.

Les quelques maisons qu’ils avaient pu distinguer au milieu des arbres étaient entièrement obscures. Elles resteraient abandonnées jusqu’au retour des beaux jours.

Le bateau entrevu par Atila était amarré à un petit ponton. Il semblait avoir à peu près les mêmes dimensions que la vedette.

Et probablement les mêmes caractéristiques de puissance et de vitesse…

Aucune lumière ne brillait à bord. Il semblait déserté.

Tandis que le petit groupe s’immobilisait pour observer les lieux, Enrique se pencha vers Hubert.

La proximité de l’action paraissait lui avoir rendu le moral.

— Je ne sais pas ce que vous en pensez, mais la perspective d’un combat naval ne me dit rien du tout dans cette eau glacée…

Hubert savait très bien où Enrique voulait en venir. Il acquiesça.

— Je pense comme vous…

Enrique désigna le bateau.

— Ils n’ont pas dû laisser grand monde à bord. Accordez-moi dix minutes.

Hubert calcula que les autres devaient être tout juste parvenus en position d’attaque. Le temps qu’ils décident d’un plan et qu’ils passent à l’action, Enrique en aurait terminé.

Par l’intermédiaire d’Atila, il vérifia auprès de Nuri et de Malik qu’il existait bien un sentier conduisant de la plage à la villa occupée par Nazli.

— Allez-y ! dit-il. Rejoignez-nous par le sentier. Nous les attendrons à mi-chemin pour le cas où ils repartiraient avant que vous n’ayez fini.

La villa était située à environ deux cents mètres, à mi-pente au milieu des pins.

Guidé par Malik, qui déclara avoir entrevu au moins quatre silhouettes descendre du bateau, Hubert disposa le petit groupe en embuscade en bordure du sentier, en recommandant à chacun de ne pas ouvrir le feu avant que lui-même ne tire ou n’en donne l’ordre.

Ils étaient en position depuis un peu plus de cinq minutes quand Enrique les rejoignit.

— C’est fait, murmura-t-il. Je leur promets bien du plaisir…

À cet instant, une première rafale éclata à l’intérieur de la pinède.
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PENDANT les quinze secondes suivantes, les coups de feu claquèrent avec l’intensité d’un feu d’artifice tiré le jour de la fête nationale.

Hubert dut empoigner le bras de Nuri qui bondissait sans réfléchir pour se lancer dans la bagarre.

Les Turcs ont toujours le sang chaud dès que la poudre parle !

— Restez tranquille ! ordonna-t-il. Ce serait le plus sûr moyen de nous faire repérer !

Pour sa part, Enrique était prêt à cravater Malik en cas de nécessité.

Le danger était moindre en ce qui concernait Atila. Ces querelles de terriens le laissaient assez froid. Il n’en aurait sans doute pas été de même s’il s’était agi d’éperonner un bateau ennemi ou de monter à l’abordage.

Quelques détonations se firent encore entendre, comme si chacun éprouvait la nécessité de vider son chargeur, puis un silence relatif retomba sur la pinède entourant la villa.

Le tout était de savoir lequel des deux camps l’avait emporté…

Quoi qu’il en soit, le vainqueur n’allait pas prendre racine. Même si la fusillade n’avait pas été entendue depuis la ville à cause du vent contraire, il devait quand même bien y avoir quelques maisons habitées à portée de rafale, sans compter les pensionnaires du couvent de Saint-Georges.

Étant donné l’absence de véhicules automobiles sur l’île, il n’était pas question de prendre la pétarade pour une concentration de moteurs mal réglés. Les braves moines ne pouvaient s’y méprendre, et le couvent possédait très certainement le téléphone. À défaut, ils auraient la ressource de sonner le tocsin.

À cheval ou à bicyclette, les gendarmes ne tarderaient pas à rappliquer.

Cela, ceux qui avaient eu le dessus à la villa ne pouvaient l’ignorer. Si c’étaient les assaillants, ils étaient bien placés pour savoir que le bateau les attendait. Si c’étaient les défenseurs, ils avaient déjà sûrement compris que les premiers n’étaient pas venus à la nage…

Il suffisait d’attendre en ouvrant l’œil.

Mesurant toute l’importance qu’il pouvait y avoir à tenir les troupes bien en main afin d’éviter une initiative prématurée, Enrique avait pris position à l’autre extrémité du dispositif.

L’impétuosité de Nuri avait toutes les chances de se révéler un élément salutaire. L’expérience lui servirait pour la suite, ainsi qu’à Malik. Mesurant la gravité de l’erreur que le premier avait failli commettre, ils s’attacheraient à conserver leur contrôle.

Hubert réfléchit à toute allure. Il était possible que le camp victorieux n’emprunte pas le sentier pour quitter la villa et qu’une autre voie de retraite ait été prévue. Si les assaillants avaient eu le dessous, les autres pouvaient redouter que des gardes n’aient été laissés à bord du bateau. Ou encore, ils pouvaient avoir le leur amarré dans le port ou à l’ancre dans une crique voisine.

Raison de plus pour redoubler de vigilance !

Hubert crut percevoir du bruit et des lumières du côté de la villa, entre les arbres.

Comment savoir si c’étaient les gens arrivés avec le bateau ou le groupe de Nazli qui détruisait des documents et pliait précipitamment bagage avant de s’éclipser ?

Même avec des jumelles, il aurait été impossible de s’en rendre compte à travers l’épaisseur de la pinède sur laquelle la pluie continuait à tomber. Pour s’en assurer, il aurait fallu y aller voir de plus près.

Avec les trois Turcs, c’était exclu. Ils n’avaient pas l’habitude de ce genre d’opération et leurs réactions étaient par trop imprévisibles.

Hubert commençait à craindre de s’être trompé en établissant son embuscade entre la villa et le rivage, quand une première silhouette en mouvement se découpa de manière fugitive entre les arbres.

Cette fois, c’était bon !

D’un geste lent, il posa la main sur l’épaule de Nuri afin de l’inciter au calme. En même temps, il fit claquer doucement sa langue à deux reprises pour alerter Enrique.

Immobiles, leurs cirés sombres se confondant avec la nuit, ils guettèrent le petit groupe qui descendait sous les frondaisons des pins secoués par les rafales de pluie et de vent.

Lorsque les autres ne furent plus qu’à sept ou huit mètres, Hubert acquit la certitude que c’était Nazli qui ouvrait la marche. Derrière elle, venait un homme, puis, après, deux hommes encore, portant le corps apparemment inerte d’un troisième.

Doucement, Hubert acheva de dégager la puissante lampe-torche prise à bord de la vedette et approcha son doigt du contact.

Le sentier passait à quatre mètres tout au plus des arbres et des taillis derrière lesquels ils étaient embusqués. Nuri et Malik avaient compris et ne bougeaient pas d’un millimètre.

Pour les apercevoir, il aurait fallu les éclairer directement, mais le petit groupe semblait peu soucieux de signaler sa progression avec de la lumière.

L’automatique bien assuré dans son poing, Hubert laissa la fille et l’homme qui la suivait s’engager dans le dispositif.

Braquant alors la torche dans leur direction, il alluma.

— Stop ! ordonna-t-il d’une voix forte. Vous n’avez aucune chance !

L’espace d’une fraction de seconde, tout parut se figer.

C’était bien Nazli qui marchait en tête, les cheveux mouillés et défaits, une marque sanglante à la pommette, les poignets attachés devant elle.

Les deux derniers étaient deux Turcs qui en portaient un troisième, inconscient, le devant de son veston rougi, une vilaine balafre lui striant la tempe et se perdant dans les cheveux.

Quant à l’homme qui suivait Nazli, un pistolet négligemment braqué vers le sol, il avait le visage mat et les cheveux sombres. Cependant, ses traits un peu empâtés évoquaient beaucoup plus un Slave qu’un Turc.

Tout reposait entre ses mains ! S’il avait l’âme d’un héros ou d’un inconscient, ce serait le massacre. Dès le premier coup de feu, Nuri et Malik tireraient en rafale sans faire de détail.

Pour cette raison, Hubert ne pouvait le viser au coude ou à l’épaule pour le désarmer. Ses compagnons enchaîneraient immédiatement. Au lieu d’un seul mort, il y en aurait cinq !

Une longue, très longue seconde s’écoula, lourde d’incertitude.

Finalement, au nombre de silhouettes en ciré qui s’étaient démasquées, l’homme au pistolet dut se convaincre qu’il n’avait effectivement pas l’ombre d’une chance.

Il devait tenir à la vie et ouvrit les doigts pour lâcher son arme, levant sagement les mains à hauteur des épaules.

Voyant que leur chef refusait d’aller à la boucherie, les deux autres déposèrent leur compagnon sur le sol et l’imitèrent avec un ensemble parfaitement synchronisé.

Soulagé, Hubert laissa à Enrique le soin d’organiser la récupération des armes de l’adversaire. Il s’approcha de Nazli pour couper les liens qui lui entravaient les poignets.

— Alors, tatlim (6), on envoie ses amis dans des traquenards et on disparaît comme ça ?

Elle ne l’avait pas reconnu et laissa fuser un cri de surprise.

— Je crois que nous sommes arrivés juste à temps pour t’éviter de gros ennuis…

Nazli étouffa un sanglot.

— Ils ont abattu les autres, prononça-t-elle d’un ton cassé. Ce sont…

Hubert l’interrompit.

— Tu me raconteras tout cela plus tard. Nous n’avons pas beaucoup de temps.

Il sortit de sa poche une cagoule de tissu. Un seul orifice y avait été percé, à hauteur de la bouche. Celui qui la portait était à même de respirer sans aucun problème, mais ne pouvait rien voir.

— Enfile ça, dit-il en la tendant à Nazli. C’est préférable.

Il était tout à fait inutile qu’elle enregistre trop précisément les visages d’Atila et des deux autres. Et encore moins qu’elle puisse lire le nom de la vedette.

Reniflant pour avaler ses larmes, elle s’exécuta sans protester.

De son côté, Atila avait gratifié le Slave d’une cagoule identique et lui attachait solidement les bras dans le dos au moyen de fil électrique assez résistant pour qu’il n’ait aucune chance de l’user par frottement s’il changeait d’opinion et décidait de se rebiffer.

Pendant ce temps, Enrique avait obligé les deux porteurs à s’allonger sur le ventre pour que Nuri et Malik leur ficellent les poignets dans le dos. Quelques mots glissés à l’oreille par Hubert leur avaient recommandé de ne pas trop serrer, juste assez pour les occuper pendant quatre ou cinq minutes…

Hubert prit Nazli par le coude pour la guider et lui éviter de trébucher.

— En route…

Par mesure de précaution, Nuri et Malik passèrent devant, en éclaireurs. Des fois qu’une troisième bande s’inspire de l’exemple pour leur tendre une embuscade à son tour…

En très peu de temps, ils eurent rejoint le petit appontement et embarquaient à bord de la vedette.

Sur un signe d’Hubert, Enrique assomma le prisonnier d’un coup de crosse derrière l’oreille et le tira à l’intérieur du carré. Inutile qu’il entende ce qui allait se dire ou qu’il soit en mesure de se rendre compte à quel endroit on allait le débarquer.

Déjà, Nuri et Malik étaient redescendus sur l’appontement et détachaient les amarres. Ils connaissaient parfaitement l’île et n’auraient aucun mal à rentrer chez eux, même si la police arrivait sur la route.

Il valait mieux éviter que la vedette s’arrête au môle du port pour les déposer. De toute façon, ils n’avaient rien à faire à Istanbul. Ils seraient beaucoup plus utiles sur place pour rendre compte de la suite des événements lorsque les cadavres seraient découverts.

Tandis qu’Hubert et Enrique récupéraient les filins, Atila battit en arrière avec la précision d’un horloger.

Alors qu’ils regagnaient le cockpit en s’ébrouant, une explosion sourde retentit du côté de l’anse où était amarré le second bateau.

Enrique se mit à rire.

— Leur moteur était piégé… Ils ne pouvaient pas aller bien loin…

Puis, comme s’il craignait qu’on ne le soupçonne de noirceur sanguinaire, il ajouta :

— Rien de bien méchant, juste de quoi les obliger à attendre les flics…

Cependant qu’Atila achevait de virer avant de mettre les gaz pour piquer vers le large à pleine vitesse, Hubert rejoignit le carré où Nazli attendait patiemment, assise sur une des banquettes transformables en couchettes.

— Alors, mon cœur, tu dois avoir des quantités de choses à me dire…

Nazli baissa le nez sous sa cagoule.

— L’homme qui nous a attaqués à la villa, c’est un agent russe…

*
* *

Pour varier, Hubert et Ismet Kabri avaient décidé de se rencontrer dans les jardins qui s’étendaient devant le palais de Dolmabahçe.

Pour ne pas changer, le temps était à la pluie et au froid…

Ismet Kabri semblait balancer entre deux attitudes. D’un côté, il paraissait avoir admis que chaque apparition d’Hubert ou d’Enrique quelque part se soldait par une avalanche de cadavres et l’intervention de la police. Il s’y habituait.

Lorsqu’ils quitteraient la Turquie, l’existence redeviendrait affreusement morne et dépourvue de piquant.

En revanche, il ne donnait pas l’impression de goûter l’obligation qui lui était faite d’héberger chaque jour un peu plus de monde. Il allait bientôt falloir qu’il monte un hôtel !

Il avait hâte d’être débarrassé de ses prisonniers même s’il devait pour ça leur organiser un voyage pour l’au-delà.

Visiblement, il brûlait d’aborder la question et d’obtenir une solution rapide qui lui permette de dormir sur ses deux oreilles.

Hubert en était très conscient, mais il avait d’autres projets. Délibérément, il attaqua sur un autre sujet.

— Toujours rien à propos du carnet ? Votre analyste et son ordinateur continuent à se casser les dents ?

Le résident grimaça.

— Ceux de Washington ne sont pas beaucoup plus brillants.

— Laissez-leur au moins le temps d’ingurgiter les données. Au mieux, ils ne les ont reçues que dans la soirée d’hier.

Ismet Kabri fit claquer sa langue.

— Écoutez…

Hubert comprit qu’il ne lui serait pas possible de discuter tant que le problème des prisonniers ne serait pas réglé.

Il résolut de prendre les devants, d’un ton négligent.

— Comment vont vos pensionnaires ?

Le Turc saisit la balle au bond.

— Justement…

— Ils ne vous donnent pas trop de mal ? coupa Hubert. Ils ne réclament pas de la lumière, de la musique ou de la compagnie ?

Ismet Kabri grommela devant l’ironie qu’il prenait sûrement pour le signe d’un manque de réalisme et d’une inconséquence regrettables.

— Ils sont sages, beaucoup trop sages à mon gré. Ils ne protestent pas et cela ne me plaît pas du tout.

Il devait redouter que cette apparente passivité ne cache la certitude d’être rapidement délivrés par des comparses et que cette éventualité ne se réalise à ses dépens.

Hubert sourit, très détendu.

— Vous n’avez plus rien à craindre, affirma-t-il. Ceux qui auraient pu vous causer des ennuis sont hors du circuit.

Il marqua une pause.

— Pour l’excellente raison que c’est vous qui les détenez !

Ismet Kabri battit des cils avec incompréhension.

— Vous voulez dire…

— Parfaitement, déclara Hubert. Zozef Edib et notre Russe de cette nuit… Ce sont eux qui sont à l’origine de tout. Maintenant que les deux têtes de l’hydre sont coupées, l’animal est devenu inoffensif. Ce ne sont pas les quelques hommes de main encore en circulation qui vous inquiéteront, d’autant que mon adjoint et moi sommes les seuls à avoir occupé le devant de la scène. Nous avons suivi nos instructions à la lettre, ne pas donner l’impression que les Américains sont dans le coup. Comme d’autre part, vous n’avez subi aucune perte en hommes, rien ne permet de vous impliquer dans cette affaire.

Le résident ne semblait pas entièrement convaincu.

— Sauf, protesta-t-il, qu’actuellement, c’est moi qui détiens les chefs des deux réseaux. Si vous m’expliquiez au moins ce qui se passe réellement.

— Nous sommes en présence d’une double organisation qui, en fait, ne devait en faire qu’une, déclara Hubert. Chacune a joué la comédie à l’autre dans l’espoir qu’elle lui tire les marrons du feu. Un jour ou l’autre, cela devait très mal se terminer. D’où la guerre ouverte à laquelle nous avons assisté.

Une lueur s’alluma dans le regard d’Ismet Kabri. Il commençait à saisir.

— J’avais plus ou moins flairé quelque chose de semblable en voyant que des Arméniens revenaient sans cesse sur le tapis, poursuivit Hubert. La conversation que j’ai eue cette nuit avec Nazli m’a permis d’y voir un peu plus clair. Il manque évidemment des quantités de détails essentiels, mais le mécanisme de l’opération devient tout à fait évident.

Il s’interrompit une seconde.

— Depuis les divers génocides dont ils ont été les victimes, les Arméniens vouent une haine farouche aux Turcs. La situation actuelle leur a paru une occasion de se venger. Ils ne poursuivaient pas d’objectif politique bien déterminé. Leur seul but était de nuire à la Turquie, de toutes leurs forces. Peu importait qu’ils soient eux-mêmes engloutis dans la tourmente.

Ismet Kabri acquiesça en se frottant le menton.

— Donc, Zozef Edib, l’Arménien, est une des têtes… et l’autre ?

— C’est un Soviétique… Une fois son réseau patiemment mis en place, enchaîna Hubert, Zozef Edib a fait des offres de service aux Russes. Ceux-ci ne pouvaient qu’accepter. Depuis l’invasion de Chypre et la neutralisation des bases américaines, la Turquie s’est plus ou moins retirée de l’OTAN. Il suffisait d’un coup de pouce au bon moment pour que la rupture devienne définitive. Ainsi, se trouverait réalisé le vieux rêve des Tsars d’une mainmise sur les Détroits.

Il marqua une nouvelle pause pour permettre une objection qui ne vint pas.

— C’est alors que le quiproquo est apparu en plein jour, reprit-il. Les Russes cherchaient seulement à utiliser les Arméniens pour provoquer une cassure définitive entre Washington et Ankara. Ils se méfiaient si peu de Zozef Edib que ce dernier avait recruté des communistes authentiques et qu’eux-mêmes lui avaient fourni des cadres et du matériel. Nous en avons un exemple avec Nazli qui travaillait déjà pour eux avant de faire la connaissance de Zozef Edib.

Son sourire s’accentua.

— C’est seulement quand Zozef Edib est passé à l’action qu’ils ont compris qu’il jouait la politique du pire et qu’il se moquait pas mal de la Russie pourvu que ses agissements nuisent en priorité à la Turquie.

Ismet Kabri émit un grognement.

— Un peu utopique…

— Sans aucun doute, admit Hubert. Mais le mal était fait et les deux réseaux étaient trop étroitement imbriqués pour que ce ne soit pas la catastrophe. Plus personne n’était sûr. Non seulement les chefs étaient brusquement contraints de monter en ligne en personne, mais il fallait liquider tout le monde pour être certain de détruire l’adversaire.

Ismet Kabri eut un bref ricanement.

— Les Russes obligés d’éliminer leurs propres hommes pour extirper le mal, c’est la meilleure que j’aie entendue depuis longtemps.

— Ils n’ont pas pris garde au signe avant-coureur représenté par l’assassinat des deux ambassadeurs à Vienne et à Paris, encore qu’il reste à démontrer qu’ils ont été effectivement commis par les Arméniens…

— Nous sommes loin des renseignements devant nous permettre d’améliorer les négociations entre la Turquie et les États-Unis, soupira Ismet Kabri. Nous sommes pourtant quelques-uns à le souhaiter. J’avais mis beaucoup d’espoir en vous… Au fait, qui a eu cette idée ?

— Celle de faire venir des agents de la CIA ? demanda Hubert.

— C’est ce que je voulais dire.

— À qui cela aurait-il profité le plus, déclara Hubert avec une pointe d’ironie, si ce n’est aux Russes qui nous auraient flanqué tout ce micmac sur le dos ? Les Russes qui ont fait courir un premier bruit du côté d’Iskenderun… Qui, ensuite, se sont servis de Nazli pour nous proposer ces fameux renseignements à Istanbul… Par elle, Zozef Edib a été mis au courant. Vous l’avez dit vous-même, son plan était utopique. Les Russes ont réagi beaucoup plus vite et brutalement qu’il ne l’avait prévu. Ils n’ont pas pris de gants pour nettoyer le terrain. Il s’est trouvé pris de court.

Il s’interrompit une seconde.

— À preuve, c’est lui qui a adressé le contrordre à Nazli le soir où elle devait me fournir les renseignements. Il voulait garder le bénéfice moral des sabotages et non pas les coller sur le dos des Américains. Il a été obligé de prendre personnellement des risques, ce qui nous a permis de le coincer dans l’appartement. Sans doute espérait-il récupérer Serpil et s’étonnait-il de son silence…

Ismet Kabri hocha la tête. Son scepticisme ne s’était pas encore totalement dissipé, mais il ne pouvait que reconnaître la justesse des arguments avancés.

— De leur côté, les Russes ont été forcés de recruter des hommes de main, puis d’intervenir en personne, continua Hubert. Ainsi, les différentes liquidations successives, puis l’entrée en scène de leur « torpédo » qui a essayé de m’avoir à la grenade après la tuerie de l’imprimerie. Pour terminer, la nuit dernière, c’est leur résident lui-même qui a conduit l’attaque de la villa de Buyuk Ada. Il croyait certainement y découvrir Zozef Edib. Ni les uns ni les autres n’ont compris que nous lui avions mis la main dessus par pur hasard.

Ismet Kabri eut une moue dubitative.

— Sur qui comptez-vous pour vous renseigner sur qui est qui dans cette affaire ?

Hubert eut un sourire énigmatique.

— Zozef Edib ne manque pas de réflexes. Malgré sa peur quand nous l’avons interrogé, il a réussi à improviser une histoire très plausible pour se faire passer pour un tout petit comparse subalterne. Le courage ne lui fait sûrement pas défaut, mais il subordonne tout à son désir de se venger des Turcs.

— Le Russe ?

— Avec lui, ce sera plus simple, affirma Hubert.

Il prit dans sa poche une minuscule capsule entourée de caoutchouc, la fit sauter dans le creux de sa main.

— C’est le contraire d’un héros. Non seulement il n’a pas tiré quand il s’est vu encerclé, mais il n’a pas utilisé le poison dissimulé dans une dent à pivot.

Il remit la capsule dans sa poche.

— Un homme qui laisse ainsi échapper deux occasions de se suicider tient trop à la vie, conclut-il. Il parlera.

— Vous avez bien travaillé, concéda Ismet Kabri avec néanmoins une certaine réticence.

— Au point où nous en sommes, il n’y a qu’une alternative, déclara Hubert. Soit, comme vous le souhaitez, se débarrasser de ces hommes purement et simplement, soit tirer un bénéfice de la situation présente pour la détente entre nos deux pays et il me semble que c’est la meilleure solution.

— Que proposez-vous ? questionna le résident avec vivacité.

— Peu de choses… En fait, je considère que toute cette affaire concerne la Turquie avant tout et l’ordre intérieur. Il ne serait pas mauvais que certains milieux bien disposés à notre égard apprennent à quoi le pays a été exposé… et par qui…

— Dois-je comprendre que vous me laissez le choix ?

Sur un signe affirmatif d’Hubert, Ismet Kabri pour la première fois eut un large sourire.

— Je connais justement un haut fonctionnaire de la police qui n’a rien à me refuser et à qui cela ferait de l’avancement à coup sûr…

Pour la première fois aussi depuis ce qui paraissait une éternité, les nuages s’entrouvrirent timidement. Un faible rayon de soleil vint caresser les eaux du Bosphore.
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1  Abréviation désignant le service de logistique assurant l’approvisionnement des bases américaines en Turquie.

2  OSS. 117 pêche en Islande.

3  Formule de politesse équivalent à « Mon ami ».

4  Poste de police.

5  Lutte turque.

6  Ma douce, mon cœur.
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es bases américaines en Turquie sont neu-
tralisées et les négoclations pour leur réou-
verture suspendues.

Le mellleur agent de la C.LA., Hubert Bonis-
seur de la Bath — OSS 117 — ainsi que son
second, Enrique Sagarra, sont dépéchés en
Turquie, car le moindre incident peut entrainer
des conséquences graves.

A peine les deux hommes sont-ils sur place
qu'une vole ferrée et un pipe-line stratégique
sont sabotés la méme nuit.

Et ce n'est qu'un début !

BH; llil

ISBN 2-258-00035-1






OPS/100002010000006F0000006015F2B56C.png





OPS/100002010000045F000000065B552A49.png





OPS/cover.jpg
BRUCE

TETE DE TURC EN TURQUIE






